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A    F  A  RI  S  , 

Chez  J.-Fr.  B  asti  en  ,  Libraire,  rue 
S".-Hyacinthe,  la  première  porte  cochere 
à  droite,  en  entrant  par  la  Place  S.-Michel. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS, 


L 


E  plus  grand  nombre  des  Pièces 
qui  compofent  ces  mélanges,  ont  été 
inférées  depuis  quatre  ou  cinq  ans  dans 
le  Journal  de  Paris  :  on  ne  peut  que 
nous  favoir  gré  de  les  réunir  aujour- 
d'hui dans  un  feul  V'olume.  Les  Ou- 
vrages de  P Auteur,  a  qui  on  les  at- 
tribue ,  font  en  polTeflion  de  plaire 
au  Public,  &  ceux  -ci  ont  eu  du 
fuccès  à  mefure  qu'ils  ont  paru.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  des  Écrivains 
diftingués  s'exerçalTent  plus  fouvent 
dans  ce  genre  qui  eft  celui  du  Specla^ 
teur  Anglais  :  nous  avons  befoin 
plus  que  jamais  ^Addijfons  &c  de  la 
Bruyères  ;  ceux  qui  font  faits  pour 
marcher  fur  leurs  traces ,  devroient 
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continuer  cette  efpèce  de  mîffion  , 
tant  que  les  vices  &  les  ridicules  ne 
cefTeront  pas  de  prendre  de  nouvelles 
formes.  L'Auteur  des  Lettres  que 
nous  réimprimons  ,  nous  femble  les 
avoir  peints  toujours  avec  finefle  & 
fouvent  avec  gaieté.  Des  Lettreà  fur 
la  Comédie  qu'on  a  lues  dans  le 
Mercure  5  &  que  Ton  trouvera  auiïî 
dans  ce  Volume ,  prouvent  qu'à  la 
qualité  de  bon  Moralifte  ,  il  joint 
celle  de  Littérateur  très-éclairé.  En- 
fin quelques  jolis  Contes  dont  pîu-^ 
fleurs  nous  font  parvenus  manufcritSj 
&  qui  n'avoient  pas  encore  vu  le  jour , 
achèveront  fans  doute  de  le  déceler 
aux  yeux  des  connoifTeurs. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

%J  E  VOUS  prie  de  me  faire  juftice  au  moins  une 
foisj  d'un  homme  qui  memxt  tous  les  jours  fie 
plufieurs  fois  par  jour  à  la  torture.  Je  veux 
parler  d'un  ami  qui  a  des  mœurs ,  de  la  probité, 
mais  qui  gâte  prefque  tout  cela  par  un  défaut 
des  plusfatigans  :  c^eft  une  fureur  de  mentir 
qui  ne  le  quitte  jamais.    Sans  confidérer  ici 
ce  défaut  du  côté  moral ,  fans  parler  de  ces 
menfonges  criminels  qui  deviennent  calom- 
nie j  trahifon ,  fauffeté ,  je  ne  connois  rien  de 
plus  repouffant  &  de  plus  ennuyeux  que  l'ha- 
bitude du  menfonge  même  innocent.  Qu'ua 
voleur  interrogé  par  la  Juftice  fur  fon  délit ,  le 
défavoue  pour  éviter  le  châtiment,  cela  eft 
dans  la  nature  ;  qu'un  homme  aime  encore 
mieux  mentir  que  d'avouer  une  aûion  qui  le 
déshonore  j  cela  fe  conçoit  aifément;  mais 
mentir  fur  les  chofes  les  plus  indifférentes, 
choifir  par  préférence  le  menfonge,  quand  on 
gagne  tout  autant  à  dire  la  vérité  :  voilà  de  ces 
habitudes  dont  je  ne  conçois  nullement  la  vo- 
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lupté^  &  qui  ne  peuvent  procurer  que  le  ftérlle 
plaifir  de  faire  une  dupe. 

Si^  comme  le  dit  le  bon  Montaigne ,  un 
menteur  ne  cefToit  jamais  de  mentir,  du  moins 
en  prenant  non  pour  oui,  oui  pour  non,  on 
fauroit  toujours  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais  mal- 
heureufement  ces  Meflîeurs-là ,  malgré  leur 
bonne  volonté,  font  forcés  quelquefois  de 
dire  vrai.  Il  réfulte  qu'on  ne  fait  jamais  où 
Ton  en  efl:  avec  eux.  Or  je  vous  avouerai  que 
converfer  habituellement  avec  quelqu"'un  , 
&  avoir  fans  ceffe  à  douter  de  ce  qu'on  en- 
tend, me  paroît  extrêmement  pénible ,  à  moi 
qui  fuis  naturellement  pareffeux.  J'aime  à 
croire  ce  qu'on  me  dit,  parce  que  cela  efl 
•plutôt  fait  ;  &  le  foin  d'examiner  fans  cefTe 
le  degré  de  vraifemblance  de  chaque  afler- 
tion ,  me  gâte  tout  le  plaifir  de  caufer  ;  en  un 
mot,  une  pareille  converfation  efl:  un  travaiL 

Telle  efl:  la  pofition  où  je  me  trouve  avec 
Tami  dont  je  me  plains;  il  me  fait  fans  ceffe 
éprouver  ou  l'humiliation  d'avoir  été  dupe  ^ 
ou  le  travail  fatigant  de  la  défiance;  de  fa- 
^on  qu'ail  compromet  à  chaque  infiant  mon 
amour -propre,  oumaparefTe.    Aidez-moi  ^ 
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MelTieurs,  par  votre  Journal  ^  à  compo- 
fer  au  moins  avec  lui  :  on  peut  s'arranger. 
Puifque  mentir  eft  un  befoin  pour  lui ,  je  veux 
bien  qu'il  le  fatisfaffe  ;  ilfaut,  tant  qu'on  peut, 
concourir  à  faire  des  heureux.  Quand  il 
fe  fentira  preffé  de  jouir,  qu'il  prenne  une 
heure,  deux  heures,  un  jour  entier,  deux 
jours ,  huitaine ,  s'il  veut,  pour  bien  mentir , 
&  qu'il  m'avertiffe  :  dès -lors  je  m'arrangerai 
pour  ne  jamais  le  contredire;  mais  au  moins 
qu^il  me  donne  par  mois,  quelque  tems,  ne 
fut  -  ce  qu'une  heure,  pendant  laquelle  je 
puifTe  croire  avec  fécurité  ce  quil  me  dira  ; 
j'aurai  au  moins  par-là  une  heure  de  plaifir 
qui  ne  fera  pas  empoifonné  par  la  crainte 
d'*être  dupe,  ou  par  le  travail  de  douter 
toujours.  Je  fens  combien  il  va  fouffrir  dans 
cet  intervalle;  mais  comme  on  doitquelque? 
facrifîcesà  famitié  ^  j''ofe  compter  fur  celui- 
là.  J'efpère  fur  -  tout  qu'il  voudra  bien  ne 
pas  faire  un  menfonge,  même  en  me  pro- 
mettant de  ne  pas  mentir. 

J'ai  Thonneur  d'être ,  &c. 
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LETTRE  DEUXIÈME. 


U, 


NE  des  chofes  qui  me  plaifent  dans  votre 
Journal  5  c  eft  qu'il  eft  gai  quelquefois  ;  ;e 
fuis  vieux  y  mais  j  aime  qu'ion  rie.  Je  fais  qu'on 
aime  la  gaieté,  mais  je  crois  qu'on  ne  l'eftime 
pas  affez.  Je  voudrois  qu.e  quelque  plume 
aimable  &  exercée,  nous  en  fît  voir  les 
avantages  ,  &  cette  differtation  arriveroit 
aiïez  à  propos.  Les  plus  grandes  vertus  avoi- 
iinent  toujours  les  excès.  Les  progrès  de  la 
raifon  ont  multiplié  les  vrais  philofophes  ; 
Kiaïs  ces  vrais  philofophes  ont  dû  naturelle- 
ment être  contrefaits  par  quelques  frippons, 
&  imités  fur -tout  par  un  grand  nombre  de 
fots,  qui ,  pour  avoir  voulu  être  trop  fages  , 
ont  cefTé  de  l'être;  car  exagérer  la  fageiïe, 
c'eft  l'anéantir.  Ces  faux  fages  (  qui  ne  dînent 
jamais  chez  moi),  s'imaginent,  Meffieurs  , 
que  la  gaieté  &  la  fageffe  n'ont  jamais  logé 
enfemble.  Ils  ont  lu  qu^  le  françois  avoit 
trop  de  frivolité  ;  de  là  ils  ont  cru  qu'on  ne 
pouvoit  être  gai  fans  être  frivole,  &  ils  ont 
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été  fur  le  point  de  conclure  qu'il  fufiifoît 
d'être  trifte  pour  être  fage.   Perfuadés  qu'un 
moralifte  ne  rit  jamais,  quand  un  livre  leur 
tombe  dans  les  mains,  ils  jugent  de  la  valeur 
des  chofes  d'après  la  mefure  &  le  poids  des 
mots.    Si  en  les  inftruifant ,  l'Auteur  a  eu  le 
malheur  de  les  faire  rire,  ils  croient  lui  faire 
grâce ^  en  difant  :  voilà  qui  eft  joli;-  ils  ne 
fentent  jamais  le  bon  fous  le  joli.  Pour  moi,, 
je  penfe  différemment  :  là  gaieté  ne  me  pa- 
roît  pas  feulement  un  moyen-  de  plaifir  :  je 
crois  que  c'eft  encore  une  fource  de  vertus* 
Je  le  crois;  &  qu'on  ne  me  mette  pas  en 
colère,  car  je  le  prouverois..  Je  me  conten- 
terai de  dire  ici  que  plufieurs  vertus  tiennent 
à  l'amour  des  hommes;  or  la  triâeiTe,  en 
nous  ifolant  ,   nous  empêche    d'aimer    les 
hommes;  &vousfavez,  je  crois,  qu'il  eft  peu 
naturel  de  cherchera  fervir  ceux  qu'on  n'aime 
pas.  J'irai  plus  loin.  Meilleurs,  un  Théâtre 
Dramatique,  par  exemple^  qui  fans  inftruire, 
amuferoithonnêteiTxent,  feroit  encore  réelle- 
ment utile  à  l'humanité.  Il  y  a  bîendes  erreurs 
fur  la  terre  j  mais  il  y  a  tant  de  malheurs  ;  6c 
a  l'homme  a  befoin  d'être  inftruit ,  il  a  gro^id 
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fcefoin  auffi  d'être  confolé.    Pardon ,  Mef^ 
fleurs  y  j'allois ,  je  crois ,  paffer  pour  bon 
nioraîifte  aux  yeux  de  ces  Meffieurs  ^  car  ma 
morale  prenoit  une  teinte  de  triftefTe.  Je  vais 
égayer  ôc  terminer  cette  differtation  par  une 
anecdote  que  je  fais  depuis  long  tems,  & 
qui  prouve  aucune  gaieté  aimable  ôc  fpiri- 
tueiie  peut  nous  tirer  d'un  mauvais  pas. 

Mon  héros  n'a  rien  d'important  :  c'eft  un 
cocher  de  fiacre.    Il  étoit  fur  la  place  avec 
fon  carroiFe  fèlé^  Ôc  fes  chevaux  amaigris. 
Arrive  un  jeune  Moufquetaire  qui  monte, 
&  lui  dit  :  à  Chaiilot ,  fouette.  =  A  Chail- 
lot^  Monfieur^  dit  le  cocher?  je  ne  vous 
y  mènerai  pas.  ==  Comment?  =  Je  vous  dis 
que  je  ne  vous  mènerai  pas  à  Chaiilot.    Je 
ne  veux  pas,  Monfieur. .....  mes  chevaux 

ne  pourroient  pas.  La  tête  du  Moufquetaire 
s'échauffe,  il  ouvre  la  portière,  s'élance  fur  le 
pavé  ;  ôc  la  canne  en  Tair  :  parbleu ,  s'écrie-t-il, 
je  te  ferai  bien  aller.  =  Monfieur,  je  n'irai 
pas.  =  Tu  n'iras  pas  ?  =  Non ,  ?vlonfieur  ^ 
je  n'irai  pas.  Pour  le  coup  le  Moufquetaire 
furieux  paflbit  aux  voies  de  fait,  quand  le 
cocher  arrêtant  fa  canne  :  tenez,  Monfieur, 
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je  vous  jure  que  je  n'irai  pas ,  &  je  vais  vous  ea 
faire  convenir  vous  -  même  j  fi  vous  me  faites 
la  grâce  d'écouter  quatre  mots.  Le  jeune 
Moufquetaire  fe  difpofant  à  Tëcouter  :  vous 
voulez ,  dit  le  cocher,  que  j  aille  à  Chaillot ; 
je  vous  dis  que  je  n'irai  pas ,  &  voici  comment  : 
vous  allez  me  donner  de  votre  canne  fur  le 
dos,  je  vous  donnerai  démon  fouet  fur  la 
figure  :  vous  me  paflerez  votre  épée  au  travers 
du  corps;  ainfi  vous  voyez  bien^  Monfieur, 
que  je  n'irai  pas. 

A  ces  mots  le  Moufquetaire  fe  meta  rire  , 
fa  canne  s'abaifTe^  fon  épée  refte  dans  le  four- 
reau ;  &  il  va  chercher  un  autre  cocher  plus 
docile  &  moins  plaifant. 

J'ai  l'honneur^  ôcc.  le  bon  homme. 


^/.^ 
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LETTRE  TROISIÈME. 


o 


N  diftribue  des  Prix  pour  des  Eloges, 
c'eft-à-dire  qu'on  paie  pour  mentir.  Jevou* 
drois  bien  qu'on  payât  quelquefois  pour  dire 
des  vérités  ;  &  qu'après  tant  d'Eloges  funè- 
bres ,  on  établît  pour  varier ,  des  critiques 
funèbres.  Les  morts  ne  s'en  plaindroient  pas , 
&  les  vivans  y  gagneroient.  On  me  dira  fans 
doute  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  attaquer  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  fe  défendre.  Mais  j'ai 
remarqué  que  les  mêmes  perfonnes,  qui  font 
fi  prodigues  de  refpe£t  envers  les  morts ,  font 
très-avares  de  louanges  envers  les  vivans  ^  & 
elles  femblent  ne  défendre  la  fatyre  contre 
ceux  qui  ne  font  plus,  que  pour  la  réferver 
toute  à  leurs  contemporains.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  fâché  d'une  réputation  ufurpée  par  un 
de  mes  voifms,  jeveuxm'amufer  aujourd'hui 
en  vous  envoyant  fon  véritable  portrait.  Ce 
n'eft  pas  dans  le  deffein  de  lui  infulter ,  mais 
dans  l'efpoir  de  corriger  ceux  qui  peuvent  lui 
reifembler  encore,   Ce  que  je  vais  dire  de  lui 
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ne  fera  aucun  mal.  D'abord  je  ne  le  trahirai 
point  j  car  je  ne  fignerai  pas  mon  nom ,  &  je  ne 
dirai  pas  le  fien  ;  enfuite  il  ne  s'y  reconnoîtra 
point,  attendu  qu'il  vient  de  mourir^  &  qu'il 
eft  déjà  enterré. 

Ce  mien  voîfin  laifTe  en  mourant  la  répu- 
tation d'un  brave  homme,  d'un  homme  libé- 
ral ,  d'un  bon  cœur,  &c.  Je  veux  vous  dire , 
Meffieurs  ,  ce  que  c'étoit  que  ces  vertus-  là 
chez  le  défunt.  Il  vouloit  avoir  abfolumenc 
de  la  confidération;  il  y  tenoit  par  goût  & 
par  état.  Il  connoiflbit  le  monde  ;  il  avoit 
calculé  ce  quil  exige  &  ce  qu'il  rend;  & 
comme  il  avoit  de  l'efprit,  il  avoit  vu  en  fpé- 
culation  qu'on  pouvoit  dans  ce  commerce- 
là  recevoir  beaucoup  &  donner  peu.  Voilà 
fa  théorie  ;  vous  allez  voir  fa  pratique  en  peu 
de  mots. 

Il  s'étoit  marié;  il  eut  d'abord  pour  fa 
femme  les  égards  les  plus  marqués,  &  les 
foins  les  plus  tendres  en  public  &  en  parti- 
culier; de  façon  que  le  public  &  fa  femme 
chantoient  en  chœur  fes  louanges.  Il  ne 
vouloit  pas  non  plus  qu'on  pût  attaquer  fa 
fidélité  conjugale  ;  il  ne  laifTa  éclater  aucune 
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intrigue  :  "je  croîs  même  qu'il  n'en  eut  pôuir. 
Il  eut  un  fils ,  il  lui  donna  la  meilleure  édu- 
cation ;  il  y  préfida  lui-même,  il  lui  infpira 
des  vertus  5  &  lui  pardonna  fes  fautes;  il  le 
rendit  heureux  &  digne  de  Têtre.  Sa  ten- 
drefie  ,  fes  foins ,  fon  adivité  paternelle  écla- 
tèrent ,  firent  époque.  Sa  femme  mourut  :  il 
efcorta  le  convoi,  fondant  en  larmes ^  fie 
tout  cela  n'étoit  point  feint  :  l'extrême  envie 
de  réufiir  exaltoit  fi  fort  fon  imagination  , 
qu'il  étoit  en  effet  ce  qu'il  avoit  voulu  pa- 
roître.  Voilà  ce  qu'il  donna  au  monde  ;  voici 
ce  que  le  monde  lui  rendit. 

Il  s  eft  remarié  deux  fois  depuis ,  il  a  fait 
mourir  fes  deux  femmes  de  chagrin  par  fa 
conduite  &  fon  abandon;  &  fes  deux  der- 
nières femmes  eurent  tort  avec  lui,  car  il 
avoit  eu  raifon  avec  la  première.  Sa  réputa- 
tion étoit  faite;  il  n'avoit  plus  qu'à  en  jouir.  Il 
eut  deux  autres  fils  qu'il  maltraita,  déshérita; 
&  quand  ces  fils  fe  plaignoient,  ils  étoient 
regardés  comme  des  enfans  dénaturés,  car  ils 
avoient  affaire  à  un  père  tendre. 

Ce  n'efl  pas  fur  ces  deux  points  feulement 
qull  avoit  fondé  fa  réputation»    Daiis  un 
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événement  public  &  heureux  pour  la  Nation, 
il  avoit  donné  des  fêtes,  diftribué  de  l'ar- 
gent, fait  des  heureux  :  ce  fut  un  argent 
très-bien  placé ,  car  par  des  épargnes  ^  des 
léfines  au  -  dedans  de  fa  maifon,  &  des 
exactions  au-dehors,  il  fut  bientôt  rembourfé 
du  capital  &  de  l'intérêt  j  &  il  lui  en  demeura 
la  réputation  d'homme  très-généreux. 

Mon  voifm  étoit  poltron  :  il  fut  entraîné 
un  jour  ,  malgré  lui ,  dans  une  affaire  d'hon- 
neur ;  il  réfléchit.  Outre  la  confidératîon  qu'il 
perdoit  en  s'y  refufant,  il  vit  que  cette  feule 
affaire  lui  en  feroit  cent  à  l'avenir,  parce  que 
fa  lâcheté  enhardiroit  contre  lui  les  plus  pol- 
trons. Il  fit  effort  fur  lui  -  même  ;  &  ayant 
dit  tout  bas  avec  Sofie  : 

Si  je  ne  fuis  hardi ,  tâchons  de  le  paroitre  ; 
Faifons-nous  du  cœur  par  raifon. 

Il  fe  fit  du  cœur  en  effet,  fe  battît  ,  & 
eut  le  bonheur  de  tuer  fon  homme.  Depuis 
il  eut  moins  d'affaires  qu'il  n'en  auroit  eu; 
ôc  il  refufa  plus  d'un  cartel,  fans  fe  déshono- 
rer, car  il  avoit  fait  fes  preuves. 

Tout  cela  s'écoit  palfé  dans  les  premières 
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années  de  fon  entrée  dans  le  monde  :  aînfî 
il  a  eu  long-tems  à  jouir  du  fruit  de  fes 
travaux ,  car  fa  vie  a  été  fort  longue.  Vous 
voyez  ^  par  -  là  ^  Meffieurs ,  qu'il  fut  bon 
père  5  bon  mari,  homme  brave  &  généreux, 
prefque  ians  gêne ,  fans  frais  &  fans  danger. 
En  vérité ,  il  y  a  quelquefois  fi  peu  de  peine 
à  acquérir  des  vertus  dans  ce  monde  ^  que  ce, 
n  efl  pas  la  peine  de  s'en  paffer» 

J  ai  l'honneur ,  ôcc* 
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LETTRE    QUATRIÈME. 
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o  u  F  F  R  E  z  que  je  configne  dans  votre 
Journal  une  opinion  que  j'ai  depuis   long 
tems  fur  un  genre  d'Ouvrage  accrédité  par 
de  longs  fuccès.  Je  veux  parler  des  Romans 
hiftoriques ,  dans  lefquels  TAuteur  prend  des 
noms  &  des  faits  connus^  fouvent  pour  pa- 
rodier les  uns  &  les  autres,  toujours  pour 
dénaturer  les  aâions  &  défigurer  les  perfon- 
nages.    Je  ne  fuis  pas  infenfible  aux  charmes 
d'une fiûion  intérefiante;  mais  je  defire qu'elle 
fe  montre  à  découvert,  &  je  fuis  fâché  qu'on 
cherche  à  m'y  faire  croire  ^  quand  je  ne  veux 
que  m'en  amufer;  il  me  femble,  en  un  mot, 
que  les  partifans  du  vrai  ne  peuvent  voir 
qu'avec  chagrin  les  vérités  hiftoriques  noyées 
dans  des  Fables  romanefques.    La  pafTion  & 
la  négligence  des  Hiftoriens  ne  confacrent 
que  trop  fouvent  l'erreur  &  le  menfonge , 
fans  chercher  encore  à  défigurer  volontaire- 
ment le  peu  de  vérités  qui  nous  reftent.    Les 
Contemporains,  plus  à  portée  de  vérifier  les 
faits,  &  qui  peuvent  même  quelquefois  être 
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dans  la  confidence  du  Romancier  ^  font  moins 
fouvent  dupes  de  fon  imagination  ;  mais  la 
poftérité  doit  toujours  Tétre ,  vu  fur  -  tout 
que  le  plus  fouvent  ces  Ecrivains,  à  la  faveur 
de  titres  captieux  &  menfongers ,  s'étudient 
à  furprendre  l'attention  &  l'eftime  des  lec- 
teurs ,  en  leur  offrant  la  fiction  fous  Tenfeigne 
de  la  vérité. 

C  efl:  par  ce  mélange  de  vérité  &  de  fic- 
tion ,  que  l'origine  &  l'hifloire  des  peuples 
deviennent  fouvent,  pour  la  poftérité,  un 
problême  à  réfoudre  ;  &  qu'après  de  longues 
difcuffions,  on  finit  par  renoncer  au  projet  de 
débrouiller  les  faits  vrais  d'avec  ceux  qu'oa 
a  imaginés. 

Un  autre  danger  attaché  à  ce  genre  d'Ou- 
vrages ,  c'eft  que  l'Auteur  en  peignant  des 
tems  reculés  &  des  peuples  anciens,  prête 
fouvent  à  ces  héros  les  mœurs  de  fon  tems, 
quelquefois  même  fon  propre  caraftère;  ainfi 
perdant  fa  moralité,  l'étude  de  l'Hiftoire  cefle 
d'être  celle  des  hommes  :  les  mœurs  des  peu- 
ples divers  font  confondus  ^  &  les  menfonges 
de  l'Hiftorien  nécelTitent  les  erreurs  du  Phi- 
lofophe,  • 
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C'eft  à  Madame  de  Villedleu  que  la  France 
doit  ce  genre  de  Roman.  Ceft  elle  qui  la  pre- 
mière a  défiguré,  fouvent  même  déshonoré 
nos  Héros  François  par  des  moeurs  qui  leur 
étoient  étrangères.  C'eft  elle  qui  a  prêté  fé- 
rieufement  aux  plus  fublimes  Héros  de  l'an- 
tiquité ,  tous  les  petits  travers,  tous  les  ridi- 
cules qu'elle  a  pu  trouver  dans  les  mœurs  de 
fon  tems.  Chez  elle  les  Alexandre  ont  le 
coftume  François ,  &  les  Condé  ont  la  phy- 
fionomie  grecque  :  il  y  a  prefque  toujours 
un  contrafte  parfait  entre  les  noms  &  les  ac- 
tions qu'elle  retrace  ;  elle  a  donné  à  de 
petits  perfonnages  une  taille  gigantefque,  & 
transformé  en  nains  les  plus  grands  Hommes  ; 
c*eft  d'après  elle  que  les  plus  belles  a£lions 
font  devenues  des  folies ,  &  que  les  plus  ver- 
tueux perfonnages  ont  eu  à  fe  louer  de  leur 
Romancier,  quand  il  a  été  aflez  modéré 
pour  ne  faîrede  leurs  vertus  que  des  foibleffes. 

Je  pourrois  pouffer  plus  loin  ma  criti- 
que ;  je  pourrois  citer  d'autres  Ecrivains  qui 
préparent  aux  Saumaifes  futurs  &  des  tour- 
mens  &  des  erreurs ,  &qui,  chez  la  poftérité , 
laifferont  le  Philofophe  indécis  entre  le  vrai 
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&  le  fabuleux ,  &  qui  pourroient  enfin  faire 
abandonner  la  recherche  de  la  vérité  par  le 
défefpoir  de  la  découvrir, 

On  nous  dira  que  le  Sage  s'attache  moins 
à  la  vérité  qu'à  la  morale  de  THiftoire.  Mais 
n  ôtons  pas  à  l'homme  vertueux  &  à  Thomme 
de  génie  qui  vivent  encore  ,  cette  douce  per- 
fuafion  ,  qu^ils  feront  célébrés  par  des  Ecri- 
vains qui  auront  la  confiance  de  leurs  neveux; 
&  que  leurs  actions  glorieufes  ne  feront  pas 
confondues  avec  des  faits  imaginaires. 

Je  voudrois  donc  qu'un  homme  verfé  dans 
la  Littérature  &  profond  dans  notre  Hiftoire, 
lût  avec  foin  tous  nos  Romans  hiftoriques , 
pour  en  féparer  ce  qui  tient  du  Roman  , 
de  ce  qui  appartient  à  THiftoire;  &  je  fuis 
perfuadé  qu'il  pourroit  nous  enrichir  d'un 
Ouvrage  auffi  utile  qu'intérelTant.  Quant  à 
l'utilité  ^  je  crois  l'avoir  déjà  démontrée  ; 
&,  pour  Tagrément,  un  Littérateur  exercé, 
ayant  à  étaler  à  nos  yeux  tant  de  richeffes 
hiftoriques  &  les  tréfors  de  tant  d'imagina- 
tions plus  ou  moins  fécondes ,  trouveroit  des 
moiiTons  de  fleurs  à  cueillir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c, 

LETTRE 
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LETTRE  CINQUIÈME. 

«  %J  E  VOUS  âdreffe  le  fait  fuivant  :  je 
»  préfume  qu'il  pourra  întéreffer  ceux  qui 
»  mettent  autant  d'importance  que  je  le  fais, 
>i  à  l'éducation  de  leurs  enfans, 

»  Je  n'ai  qu'un  fils,  &  je  tremble  qu'il  ne 
»  refte  fils  unique ,  préjugé  terrible  contre 
»  cette  éducation.  Il  n'a  que  trois  ans  &  de- 
»  mi.  Son  péché  favori  étoit  la  défobéiflance. 
»  Il  poufToit  ce  défaut  à  l'excès ,  &  je  ne 
i)  crois  pas  lui  avoir  vu  exécuter  une  feule 
»  fois  la  volonté  de  qui  que  ce  ftit.  S'il  tenoit 
»  une  épingle,  des  cifeaux,  un  couteau  ,  & 
»  que  dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  blefsât ,  je 
»  les  lui  redemandaffe ,  c' étoit  à  fa  mère  qu'il 
»  les  portoit.  Si  c'étoit  fa  mère  au  contraire,, 
»  il  accouroît  me  les  remettre.  Voyant  tous 
»  les  moyens  de  le  corriger  înfrudueufe- 
»  ment  employés ,  voici  celuid  ont  je  me  fuis 
»  avifé.  Je  vais  avec  mon  fils  &  un  feul 
»  laquais  dans  la  plaine  où  j'avois  donné  ren- 
»  dez-vous  à  mon  Garde.  =  Que  fais-tu  là  ? 
»  =  Monfieur^  c'eft  un  chien  que  je  veux 
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»  rendre  otéiflant.^En  viendras-tu  à  bout? 
»  =  Sous  trois  jours ,  Monfieur.  =  Le  Garde 
>)  fe  met  en  effet  à  dreffer  devant  nous  l'ani- 
»  mal  ^  d  une  manière  un  peu  rude,  comme 
))  cela  fc  pratique.  Mon  fils  eft  intimidé  de 
3>  cette  févérité  affeûée ,  &  dont  la  voix ,  le 
»  gefte ,  les  menaces  faifoient  les  frais  ^  & 
»  faififfant  Tordre  que  le  chien  n'entendoit 
»  pas ,  mais  obéis  donc ,  mais  obéis  donc , 
»  ne  ceffoit  -  il  de  lui  dire.  Au  bout  d'un 
»  quart  -  d'heure  ,  nous  rentrons.  Mon  fils 
»  fait  part  à  toute  la  maifon  de  fon  chagrin  , 
»  &  obéit  y  maïs  pendant  cette  matinée  feu- 
»  lement;  c'étoit  déjà  quelque  chofe.  Le 
»  lendemain  je  le  reconduis  pour  prendre 
»  une  nouvelle  leçon.  Bien  plus  de  tapage 
»  encore  que  la  veille  de  la  part  du  Garde. 
»  =  Oh  î  Monfieur,  fi  je  ne  peux  venir  à 
»  bout  de  le  rendre  obéiflfant^  je  le  tuerai. 
5>  =  Nous  revenons  au  château.  Ce  mot  je 
»  le  tuerai ,  chagrine  fort  mon  fils.  Aufli  à 
»  deux  ou  trois  petites  fantaifies  près  ,  la 
»  journée  fe  paffe  à  merveille.  Le  troifieme 
ii  jour  nous  nous  acheminons  de  nouveau  ; 
»  on  fait  au  malheureux  animal  des  comman- 
Té  démens  qu'on  eft  bien  fur  qu'il  r*  exécutera 
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^  point.  Le  fouet,  le  bâton,  les  pierres, 
o>  tout  vole.  Le  Garde  jure ,  tape  du  pied. 
»  =  Oh  !  Monfieur  le  Comte  ,  c'en  eft  fait , 
»  il  ne  fera  jamais  obéifTant,  &  je  le  tue.  Un 
»  coup  de fufil lâché  à  Imftant  étend  le  chiea 
»  à  terre.  L*enfant  frémît,  devient  pâle,fe 
»  jette  à  mon  cou,  &  pleure  ;  mon  papa  y 
»  mon  papa  ,  font  les  feuls  mots  qu'il  puiffe 
»  prononcer.  Ce  fpeflacle  m'attendrit  ;  toute* 
»  fois  je  prends  fur  moi  de  dire  à  mon  fils  : 
»  mon  ami ,  vous  l'avez  vu  ,  avant  que  d'eu 
»  venir  à  cette  cruelle  extrémité,  fon  a  em-» 
»  'ployé  tous  les  moyens  poffibles  ;  que  vou- 
»  liez- vous  qu'on  fit  ?  ==  Oh  !  mon  papa ,  je 
»  ferai  bienobéiflant.  Jenevous  dirai  pas  que 
»  cette  fcène  m'arracha  des  larmes  ;  mais  ce 
a)  qui  eft  important  à  favoir ,  c'eft  que  depuis 
y>  trois  femaines  que  cette  fcène  eft  paffée  ^ 
»  mon  fils  eft  le  plus  fouple  &  le  moins  vo-« 
»  lontaire  des  enfans.  J'en  demande  pardon  à 
»  la  gent  canine  ;  mais  j'ai  préféré  qu'il  y  eût 
»  un  chien  de  moins^  &  un  homme  vertueux 
»  de  plus.  Car  mon  fils  eft  deftiné  à  un  état^ 
»  celui  du  Service,  où  l'infubordination  eft , 
»  après  la  lâcheté  ^  le  plus  grand  des  crimes  ». 
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LETTRE   SIXIÈME, 

En  réponfc  à  la  précédente. 


A I  lu  dans  votre  Feuille  de  Jeudi  dernier, 
qu'un  de  vos  Correfpondans  ne  connok 
d'^autre  moyen  pour  apprendre  à  fon  fils  à 
obéir  j,  que  de  calTer  la  tête  ^  devant  lui ,  à 
quelque  chien  défobéilTant.  Il  eft  certain  que 
c^eft  là  mettre  la  morale  en  adion  ;  mais 
cette  recette  m'*a  paru  préfenter  le  modèle 
d'une  éducation  un  peu  trop  militaire  ;  & 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  parvenir 
ces  réflexions  par  la  voie  de  votre  Journal, 
Je  lui  fais  compliment  fur  la  docilité  ac- 
tuelle de  M.  fon  fils  :  mais  je  vous  avoue  que 
la  joie  de  fon  fuccès  m^étonne  un  peu.  Ce 
n'^eft  pas  que,  par  un  fafte  d'humanité  ^  j'atta- 
che à  la  vie  d'un  cliien  plus  d'importance 
qu'elle  n^en a;  mais  Çi  j'avois  un  fils  à  mo- 
rigéner j  je  craindrois  fort  que,  par  de  fem- 
blables  leçons  ^  il  n'apprît  bien  plutôt  à  de- 
venir cruel  qu'à  fe  rendre  obéilfant;  6c  je  me 
regarderois  pour  lors  comme  un  Médecin 


qui  voudroît  guérir  un  rhume  de  cerveau 
en  donnant  une  fluxion  de  poitrine.^  Je  ne 
fais  fi  en  s'y  prenant  de  bonne  heure  ,  il  n'eft 
pas  poffible  d'infpirer  ^  jufqu^'à  un  certain? 
point  ^  la  fenfibilité;  mais  je  crois  fermement 
qu'ail  efl:  facile  &  trop  facile  de  Te'teindre. 
On  a  dit  qu"*!!  y  a  des  profeffions  qui  endur- 
cifTent  le  cœur  :  ce  n^'eft  pas  un  préjugé  ni 
une  calomnie  ^  c'efl  une  trifle  vérité.  Quand 
par  état  on  eft  accoutumi  à  répandre  ou 
à  voir  répandre  le  fang  des  hommes  ou 
des  animaux  ;  quand  par  état  on  a  loreilie 
faite  aux  cris  d'^un  être  fouffrant  ^  il  eft 
certain  qne  le  cœur  eft  bien  moins,  fen^ 
fible  au  fpe£tacle  de  la  douleur  &  de  k  mort. 
Le  fenfibiiicé  s'^afFoiblit  par  l'habitude  de 
voir  ce  qui  l'émeut  ;  le  temps  feul  parvient  à 
lufer.  Or _, s'il  eft  vrai  que  par  le  temps  fei?! 
rhomme  apprenne  à  devenir  moins  fenfible , 
je  ne  vois  pas  la  néceffité  d'en  accélérer  le 
moment. 

Et  d'ailleurs  s^'il  y  avoît  des  cas  où  r*oa 
pût  fe  permettre  un  aâe  de  cruauté  pour 
morigéner  un  enfant,  feroit-ce  dans  le  cas 
dont  îl  s'agit  ici?  La  dcfobéilTance  dans  un 
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enfant  de  trois  ans  &  demi^  eft-  elle  un  vîcc 
fi  effrayant  ?  &  en  fuppofant  le  fuccès  d'une 
pareille  correftion ,  n'*eft-il  pas  bien  étrange 
d*entendre  dire  à  ce  propos  :  J'ai  préféré qii  il 
y  eût  un  chien  de  moins  ^  ù  un  honnête  homme 
de -plus?  Comme  fi  un    enfant    docile  ne 
pou  voit  pas  devenir  un  malhonnête  homme  ; 
comme  fi  un  fils  obéiffant  &  un  homme  ver- 
tueux étoient  néceffairement  la  même  chofe  ! 
Pour  moi,Meffieurs^  qui  ne  connois  point 
TAuteur  de  la  Lettre  que  je  réfute ,  je  ne 
vois  affurément  rien  qui  ne  prouve  l'hon- 
nêteté de  fes  intentions  ;  mais  je  ne  feroîs 
pas  plus  tenté  de   lui    prêter   mon    chien 
que  de  le  prier  de  morigéner  mon  fils.    Je 
crois  qu'un  cours  de  morale  dans  ce  goût-là, 
s'il  étoit  adopté  par  le  Gouvernement ,  ne 
contribueroit  guère  à  répandre  de  l'aménité 
dans  les  mœurs  publiques.  A  fa  place ,  loin 
de  me  glorifier  de  la  réforme  de  mon  fils  y 
je  craindrois  ^  puifqu^on  le  deftine  au  Ser- 
vice 5    qu'après    avoir   appris    à    obéir  par 
cette  voie-là  ^  il  ne  s'accoutumât   dans  la 
fuite  à  fe  faire  obéir  de  la  même  manière; 
qu'il  ne  parlât  jamais  à  fes  Soldats  que  la 
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canne  ou  Tépée  à  la  main  ^  &  qu'il  ne  fk 
de  temps  en  temps  jeter  quelqu'un  de  fes  do- 
meftiques  par  les  fenêtres^  pour  lui  enfeigner 
à  être  plus  attentif  à  la  fonnetce  de  fa  cham  • 
bre.  Dans  le  Service  ^  on  a  bien  autant  befoin 
de  douceur  pour  commander,  que  de  doci- 
lité pour  obéir;  &  Je  crois  que  j'aimerois  en- 
core mieux  que  mon  fils  eût  la  tètQ  caffée 
pour  avoir  défobéi^  que  s'il  s'amufoit  à  caiT:r 
celle  des  autres  pour  leur  enfeigner  lobéif- 
iàncc. 

J'ai  l'honneur ,  &c. 
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LETTRE  SEPTIÈME. 

%J  E  fuis  un  bon  Parifien  ,  par  conféquent 
un  bon  mari.  Envoyez-moi ,  s'il  vous  plaît , 
votre  Journal.  Pour  moi ,  qui  ne  lis  que  mes 
lettres  &  le  menu  de  mon  dîner ,  je  vous 
avoue  tout  bonnement  que  j'avois  cru  pou- 
voir m'en  pafTer  ;  mais  ma  femme  m'aifure 
que  non,  &  je  veux  bien  le  payer,  pourvu 
que  je  ne  fois  pas  obligé  de  le  lire. 

Il  faut  vous  dire,  MefTieurs^  que  la  manie 
du  Théâtre  s'eft  emparée  de  ma  femme  de- 
puis quelques  mois  ,  &  qu'elle  joue  éternel- 
lement la  Tragédie j  la  Comédie,  &  jufqu'à 
l'Opéra  -  Comique»  N'allez-pas  lui  dire,  au 
moins,  que  je  vous  en  ai  parlé;  mais,  en 
vérité ,  il  vous  faviez  tout  ce  que  fa  manie 
me  fait  fouffrir ,  vous  auriez  pitié  de  moi. 
Elle  n'habite  plus  que  fon  Théâtre  :  l'or- 
dre eft  par-tout  dans  les  coulifles ,  &  le  dé- 
fordre  dans  fon  ménage.  J'ai  voulu  lui 
faire  d'abord  quelques  repréfentations  ;  mais 
ce  font  toujours  des  pleurs,  des  évanouiffe- 
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mens  :  d'ailleurs  je  vous  avoue  qu'elle  s'eft 
fait  un  ftyle  qui  m''en  impofc.  Dès  que  je 
la  contredis,  je  fuis  un  barbare  époux  ^  & 
elle  menace  de  trancher  fa  dejlinée  :  2]ou' 
tez  à  cela  Tattîtude ,  &  voyez  s'il  eft  pofïî- 
ble  de  lui  réfifter. 

A  table  ^  par  -  tout  ^  je  n'entends  jamais 
raifonner  que  Théâtre  ;  elle  ne  lit  que  les 
Livres  qui  en  traitent ,  &  n'écoute  que  les 
perfonnes  qui  en  parlent.  Vous  ne  fauriez 
croire  jufqu'où  va  cette  manie.  Elle  vient  de 
renvoyer  undomeftique  qui  me  fervoit  depuis 
quinze  ans,  parce  qu'elle  ne  lui  trouve  pas  la 
figure  théâti'ale. 

Il  y  a  plus  :  quelques  perfonnes  m'ont  dit 
que  ce  goût  étoit  pour  elle  une  occafion  & 
un  moyen  de  me  jouer  m>oi-mêm.e  en  jouant 
la  Comédie  ^  &  de  me  traiter. ...  là  ,  vous 
m'entendez  ?  Oh  !  pour  cela  je  ne  le  crois 
pas;  cependant  elle  m'expofe  à  des  bévues 
dont  je  fuis  quelquefois  bien  honteux  :  par 
exemple,  je  la  furpris  l'autre  jour  tètQ  à 
tête  avec  un  jeune  homme  qui  lui  baifoit 
bien  tendrement  la  main ,  &  elle  le  laiffoit 
faire  ^  en  le  regardant  d^un  air ,  oh  !  d'un  air, 
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dont  elle  ne  m'a  jamais  regardé.  Je  fus  un 
peu  étonné  d'abord;  elle  me  dit  fur-le- 
champ  qu'elle  répétoit  une  fcène  avec  lui  ; 
cela  me  tranquillifa ,  mais  vous  m'avouerez 
qu'on  pouvoit  s'y  méprendre ,  &  qu'elle  fit 
fort  bien  de  s'expliquer. 

Au  refte  ce  font  des  rêveries ,  des  diP* 
traâions  perpétuelles.  Très  -  fouvent  après 
avoir  joué  la  Comédie  ,  je  m'apperçois 
qu'elle  me  parle  en  Reine  ^  &  que  fcs 
camarades  quelquefois  la  traitent  prefqu'eif 
Soubrette.  Je  fais  que  tout  cela  eft  fans 
conféquence  ;  maïs  enfin  un  pareil  fpeûacls 
n'eft  pas  bien  divertiflant  pour  un  mari. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore.  Il  me  faut,  pour 
vivre  en  paix,  faire  femblant  d'avoir  le  même 
goût;  je  me  fuis  prêté  plufieurs  fois  à  jouer 
moi-même  quelques  bouts  de  rôle.  Eh  bien  l 
'  Meffieurs ,  elle  ne  m'applaudit  jamais  ;  elle 
me  trouve  aflez  bon  mari,  mais  elle  pré- 
tend que  je  fuis  un  fort  mauvais  amoureux  ; 
elle  fe  moque  de  mon  talent,  &  me  dit 
dans  fon  jargon,  que  je  fuis  une  bien  pauvre 
doublure. 

Voilà,  Meffieurs,    la  vie  que  je  mène 
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depuis  quelque  temps.  Je  vous  affure  que 
de  tous  les  rôles  qui  fe  jouent  chez  moi , 
le  mien  n'efl:  pas  le  plus  facile.  J'ai  deux  en- 
fans  ^  fille  &  garçon  ,  dont  Taîné  n'a  pas  en- 
core dix  ans  ;  elle  appelle  l'une  Clairon  ,  & 
l'autre  Lekain.  Elle  vient  de  donner  à  fon  fils, 
pour  étrennes ,  un  beau  poignard  ,  parce  que 
dans  les  Pièces  qu'il  joue ,  il  a  déjà  ufé  le  fien 
à  tuer  fa  fœur  ;  &  elle  a  fait  préfent  à  fa  fille 
d'une  chaîne  de  fer-blanc  toute  neuve  &  bien 
légère  ,  afin  que  le  poids  ne  la  gêne  pas  pour 
dire  des  injures  au  tyran  qui  la  fera  mettre  ' 
eux  fers.  Je  ne  finirois  pas ,  fi  )e  vouloîs  en- 
trer dans  tous  les  détails  qui  fe  renouvellent 
chaque  jour  fous  mes  yeux. 

Si  vous  pouviez  par  humanité  ,  fans  faire 
aucune  mention  de  moi^  ridiculifcr  un  peu 
cette  manie  dans  votre  Journal ,  je  m'engage- 
rois  bien  à  lire  toute  entière  la  Fe;uille  où  vous 
en  parleriez. 

J'ai  l'honneur  d'être^  Badaude  T. 
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HEEGvaSEi^BfiH 


LETTRE  HUITIEME, 

m  o  u  s  avons  beaucoup  d'exemples  de  la 
reconnoiflance  &  de  l'attachement  des  chiensr; 
nous  en  avons  moins  de  leur  amitié  récipro- 
que ^  &C  de  leur  bienfaifance.  En  voici  un  trait 
qui  mérite  une  place  dans  leur  hiftoîre. 

Vous  favez  qu'à  l'Hôtel  des  Invalides  ri 
n'y  a  que  quelques  chefs  qui  aient  la  liberté 
d'avoir  un  chien ,  &  c'eft  à  Tun  d'eux  qu  ap- 
partenoît  celui  dont  j'ai  à  vous  parler. 
Bonne  chère  &  peu  de  travail  étoit  foii 
régime  :  auffi  étoit-il  gros  &  gras  ,  &  dans 
"toute  la  fleur  de  la  fanté.  Mais  l'abondance 
&  la  profpérité  n'avoient  pas  eu  fur  lui  l'ia- 
fluence  qu^elles  ont  fur  nous  affez  fouvent  : 
-il  n'avoit  ni  dureté  j  ni  orgueil.  Un  jour  il 
rencontra,  en  fe  promenant ,  un  autre  chien 
dont  la  maigreur  annonçoît  bien  qu'il  ne  vivoit 
pas  dans  la  même  auberge  que  lui.  îl  eut 
pitié  de  fon  état  ;  &  le  voyant  ainfi  dé- 
charné y  il  réfolut  de  lui  offrir  Thofpitalité  ^ 
&  de  lui  faire  partager  fa  table.  Ce  projet 
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tîen  édifiant  n'*étoit  pas  d'une  exécution  fa- 
cile; tous  les  chiens  étoient  confignés  à  la 
porte,  &  les  Portiers  étoient  toujours  armés 
d'un  fouet  qui  les  écartoit.  Les  difficultés 
ne  le  rebutèrent  point.  Il  guide  fon  protégé 
&  s'avance  avec  lui  vers  la  porte.  A  peine 
eft-il  apperçu  qu'ayant  placé  derrière  foi 
fon  camarade ,  il  s'avance  vers  le  Portier  , 
lui  préfente  une  gueule  courroucée,  6c 
par  des  aboiemens  terribles  &  continuels, 
s'efforce  de  le  diflraire  ou  de  Tintimider. 
En  effet  le  Portier,  foit  qu'il  fût  réelle- 
ment effrayé  ,  foit  qu'il  craignît  de  le  frap- 
per lui-même  en  voulant  frapper  l'étranger, 
laiffe  au  dernier  le  temps  de  paffer  ;  les 
voilà  tous  deux  dans  l'Hôtel,  &  bientôt  à 
la  cuifîne.  Notre  chien  hofpitalier  eut  toutes 
les  attentions  ii;nagînables-  pour  fon  corn- 
menfal ,  qui  ne  tarda  pas  à  fe  refTentir  des 
effets  de  la  bonne  chère.  Il  ne  bornoit  pas 
fes  foins  à  ceux  de  la  cuifîne ,  &  il  fe  fer- 
vit  long  -  temps  j  pour  le  mener  à  la  pro- 
menade, du  moyen  dont  il  avoit  ufé  pour 
le  faire  entrer  dans  THôtel.  Enfin  il  vit 
l'embonpoint  de  fon  cher  hôte  s'augmenter 
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de  jour  en  jour ,  &  il  ne  luî  permît  de  s^eit 
aller  que  lorfqu  il  le  crut  parfaitement  re- 
mis ;  encore  ne  fe  font- ils  féparés  fans  doute 
que  parce  qu"*il  y  avoît  réellement  à  craindre 
pour  le  chien  étranger.  Depuis  ils  ont  cefTé 
de  vivre  enfemble;  mais  ils  fe  rejoignent 
fouvent  pour  fe  promener  amicalement  aux 
environs  des  Invalides. 

J'appelle  en  témoignage  de  ce  fait ,  touc 
THôtel  des  Invalides,  qui  peut  confirmer 
mon  récit.  Dans  ce  fiècle  ombrageux  &  mé- 
fiant ,  il  faut  d'auffi  fortes  preuves  pour  conf- 
tater  l'honnêteté  des  animaux,  que  pour  faire 
croire  à  la  nôtre. 

J'ai  l'honneur,  &c. 
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LETTRE  NEUVIEME. 


R 


I E  N  n'eft  plus  propre  fans  doute  à  faire 
juger  des  mœurs  d^une  Nation  ,  que  le 
tableau  des  ufages  des  Particuliers  ^  &  de  fes 
divertiffemens.  On  connoît  mieux  Thomme 
qu'on  repréfente  dans  fes  foyers  ,  que  celui 
qu'on  met  à  la  tête  du  Gouvernement ,  ou 
dans  la  fociété  de  fon  Souverain.  Voilà  pour 
quoi  ITIifloire  des  Républiques  eft  plus  inté- 
reffante  pour  le  moralifte  ,  que  celle  des 
Monarchies.  Ceft  que  l'Hiftorien  d'une  Ré- 
publique eft  forcé  de  nous  offrir  THiftoire  du 
Peuple  5  &  celui  d'une  Monarchie  ne  fait 
que  THiftoire  des  Grands. 

Le  moindre  détail,  dans  le  genre  dont  je 
veux  parler,  peut  donner  lieu  à  d'utiles  obfer- 
vations.  Par  exemple  j  je  voudrois  qu'on  nous 
entretînt  des  paris  qu'on  fait  être  la  mode  des 
Anglois;  mode  ^  eft  ici  un  mot  bien  impropre, 
car  cet  ufage  eft  chez  eux  aufli  conftant  qu'il 
eft  univerfel.  Nous  parions  aufli  en  France  , 
même  aflezfouvent,  depuis  quelques  années  : 


mais  ôtez  les  cas  où  nous  ne  portons  que  Tef- 
prit  imitateur  y  il  eft  certain  que  dans  cette 
forte  d^efcrime  nous  devons  différer  par  le 
genre  &  par  la  manière  ;  &  voilà  ^  je  crois, 
Toccafion  d'un  pari  que  je  halarderois  vo- 
lontiers 5  moi  qui  ne  parie  jamais.  Je  me 
fouviens,  par  exemple,  que  dans  le  temps 
des  voyages  du  Roi  de  Danemarck  ,  il  s'en 
fît  un  à  Londres  pour  deviner  la  fomme 
que  le  féjour  de  ce  Monarque  avoit  pu 
coûter  à  la  Nation ,  par  le  temps  qu'elle  avoit 
fait  perdre  aux  ouvriers.  Ce  Prince  étoit 
encore  préfent  quand  cette  queftion  fut  le- 
vée &  confignée  même  dans  lespapiers  pu- 
blics de  cette  Capitale.  On  ne  niera  point 
que  l'idée  de  ce  pari  ne  foit  originale  ,  carac- 
tériftique.  Il  eft  certain  qu'elle  annonce  un 
grand  amour  pour  le  calcul,  mais  elle  prouve 
peu  de  goût  pour  la  galanterie  ;  &  je  ne  croîs 
pas  que  le  Monarque  dont  il  étoit  queftion  ait 
trouvé  cette  difcuffion  exceffivement  polie; 
Cette  anecdote  peut  fournir  fur  la  Nation  an- 
gloife  une  foule  de  réflexions  en  bien  &  en 
mal ,  mais  qui  nous  méneroient  trop  loin. 
A  ce  pari  oppofons-en  un  autre  dont  la 

date 
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date  fie  le  h^ros  font  inconnus.  Un  jeuiiô 
homme  que  je  nommerai  d'Orval ,  faute  de 
favoir  fon  nom,  étoit  au  café  de  ****^ 
lorfqu'il  vint  à  paffer  dans  une  brouette  un 
autre  jeune  homme  paré ,  &  dont  le  vifage 
annonçoit  une  fanté  floriffante.  Il  faifoit 
beau ,  &  d'Orval  fe  fcandalifa  de  voir  par 
un  temps  pareil ,  un  jeune  homme  bien  por- 
tant fe  faire  traîner  en  brouette.  Voilà  qui 
eft  impertinent ,  dit  -  il  à  fon  voifui  qui  fe 
mita  rire  de  fon  obfervation.  Maisperfonne, 
dit  celui-ci,  n'a  droit  de  s'en  formalifer.  Qui 
pourroit  empêcher  cet  homme-là  d  aller  en 
brouette  ?  Parbleu  ^  moi ,  reprit  d'Orval  ;  car 
je  fuis  piqué;  &  je  le  parie.  Ah  !  la  bonne 
folie  ^  s'^écria  l'autre  en  éclatant  de  rire  ! 
D'Orval  infifta  ,  &  à  la  fin  fon  pari  fut  tenu. 
Il  court  fur-le-champ  à  la  brouette ,  la  fait 
arrêter,  &  s'adrefTant  au  jeune  homme  :  par- 
don, Monfieur,  lui  dit-il,  fi  je  vous  inter- 
romps ;  mais  perm^ettez-moi  de  vous  obfer- 
ver  qu'il  eft  bien  fingulier  qu'à  votre  âge  , 
par  le  tems  qu'il  fait ^  &  avec  votre  fanté, 
vous  vous  faffiez  tramer  en  brouette.  Per- 
mettez-moi ^  Monfieur  p  répondit  le  jeune 

G 
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hcmme  fort  étonné  ^  de  vous  obferver  à  mon 
tour  5  qu'il  eft  bien  plus  étrange  encore  que 
vous  me  faffiez  cette  obfervation.  =  C'eil 
ou'en  vérité  cela  eil  bizarre.  Bizarre  ou 
non  y  Monfieur  ,  répliqua  l'autre  un  peu  im- 
patienté, vous  voudrez  bien  que  je  conti- 
nue; &  tout  en  parlant  il  fe  difpofoit  à 
pourfuivre  fon  chemin;  mais  d'Orval  s'y 
cppofant  :  =  non ,  Monfieur,  je  ne  peux  pas 
prendre  fur  moi  de  vous  voir  en  brouette 
par  ce  tems-là ,  &  je  ne  le  fouffrirai  point. 
Nos  deux  têtes  s'échauffent  ;  le  jeune 
homme  fort  de  fa  brouette ,  le  fer  brille  auffi- 
tôt;  &  d'Orval  reçoit  un  bon  coup  d'épée. 
îvîonfieur ,  dit  alors  d'Orval  à  l'inconnu  , 
vous  êtes  trop  honnête  affurément  pour  aller 
en  brouette,  vous  qui  vous  porte?  fi  bien  , 
&  me  laiifer  à  pied  quand  je  fuis  bleffé. 
Aces  mots,  il  entre  dans  la  brouette,  fe 
fait  conduire  chez  lui  ^  &  gagne  fon  pari. 
Ce  pari  a  été  fait  en  France  ;  &  on  le  voit 
bien. 

J'ai  Thonneur  d'être .  &c. 
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LE    PARI 

CONTE. 


iMiz-vous  les  paris  ?  écoutez  celui  -  cL 
Il  eft  d'un  homme  exellent  à  connoltrc , 
Le  plus  grand  parieur  qu'on  ait  jamais  vu  naître. 

Qu'à  Londres  même  on  cite  aulîî, 
Car  on  le  connoît  là  par  plus  d'un  coup  de  maître. 
On  le  nommoit  Sainflour.  Sainflour  e'tpit  galant , 

Il  avoir  plus  d'un  favoir  faire  , 

Et  poffédoit  plus  d'un  talent  ; 

Ses  paris  avoient  de  quoi  plaire  : 

AfTez  fouvent  il  les  gagnoit  ; 
Mais  ils  e'toient  fi  fous ,  fî  plaifans  d'ordinaire  ^ 

Qu€  le  perdant  lui  pardonnoit. 

Aux  portes  du  Café'  nomme  de  la  Régence  ^ 

Avec  d'autres  oififs,  Sainflour 

Contrôloit  les  paiTans  un  jour  ; 
Ses  moindres  traits  étoient  la  médifance  ; 
Cavaliers ,  Fantalïîns ,  chacun  avoit  fon  tour. 
Au  fond  d'une  brouette ,  en  fort  lefte  e'quipage , 
Pafîe  un  jeune  homme  alors  :  c'e'toit  un  jour  d'e'té  ; 
Le  tems  e'toit  fort  fec ,  le  Ciel  pur ,  fans  nuage  ; 

Et  le  galant  fur  fon  vifage 

Portoit  un  brevet  de  fnnte'. 
Sainflour  fcandalifc  de  voir  ce  pcrfonnage , 
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Avec  ce  teint  fleuri ,  par  un  tems  fi  ferein ,' 
Bç  faire  voiturer  à  la  fleur  de  fon  âge , 

Le  trouve  mauvais  ;  8c  foudain 

Se  retournant  vers  fon  voifîn , 
D'un  ton  d'humeur  il  lui  tient  ce  langage  : 
«  Que  fait  donc  là-dedans  &  par  ce  beau  tems-lâ  g' 
33  Ce  drôle  à  l'œil  brillant ,  à  la  face  vermeille  î 

>a  Le  faquin  fe  porte  à  merveille  ; 
»>  Que  ne  va-t-il  à  pied?  —  Eh!  que  te  fait  cela, 

a>  Dit  le  voifm  ?  c'efl:  fon  affaire. 
99  S'il  a  de  quoi  pa7er  fa  brouette  en  fortant , 

»>  De  tes  avis  il  n'a  que  faire  , 

oi  Et  libre  à  toi  d'en  faire  autant. 

D>  —  Ceft  que  vraiment  cela  me  bleffe  ; 
»  Et  je  voudrois  le  voir  malade  ou  bien  à  pie, 
»>  —  En  effet  il  a  tort ,  grand  tort ,  je  le  confcffe  , 

aïDe  n'être  pas  eitropié. 
99  Mais  tu  lui  permettras...  — non ,  je  veux  qu'il  defcendc  ; 

M  Ou  tout-à-l'heure  il  me  dira 

n  S'il  efè  malade  ». Paix  !  je  crains  qu*on  ne  t'entende. 

On  en  riroit.  —  Parbleu  cela  fera  ; 
ce  Gageons  —  gageons  si ,  on  dépofe  une  femme  ; 
Sainflour ,  à  la  brouette  ,  arrive  avec  deux  fauts  , 

L'arrête ,  aborde  le  jeune  homme  , 
Et  poliment  il  lui  parle  en  ces  mots  : 
«c  Pardon  ,  Monfieur  ;  mais  d'où  vient  qu'à  votre  âge  , 
3>  Vous  allez  en  brouette ,  8c  par  un  fi  beau  jour  ? 
»  Mais  vous ,  dit  l'étranger,  d'où  vient  à  votre  tour 
35  Que  vous  venez  ainfî  m'arrcter  au  pafTage  »  î 
— .  C'eil  qu'il  eft  fmgulier  ,  biz  «  le  en  vérité' , 

A  votre  âge ,  un  beau  jour  d'été , 
Pe  vou$Voir  là  :  cela  peut  faire  rire. 

<«-^Il  eu  plus  fingulicr,  je  croi  » 
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9>  Que  vous  y  trouviez  à  redire  ; 

3>  Ainlî  ,  de  grâce  ,  laiflez  -  moi  3># 
^—  Rien  n'eft  plus  «tonnant ,  Moniteur ,  je  le  répète; 
—  Soit  ;  mais  permettez. . . .  — Non ,  je  ne  fouiTrirai  point 
Que ,  par  un  fi  beau  tems ,  avec  cet  embonpoint , 

Vous  courriez  la  Ville  en  brouette. 
««  — .  Oh  !  vous  le  foufFrirez,  j'efpère.  —  Non  ,  d^honneur» 

1»  —  Oui  !  nous  allons  voir.  —  Soit,  Moniîeur. 
Le  jeune  homme  au  cocher  ,  crie  aufli-tôt,  avance  ; 

Mais  Sainflour  l'arrête  foudain. 
L'autre  ouvre  fa  brouette  ;  8c  l'e'pée  à  la  main  , 
Courrouce ,  furieux  ,  vers  S'ainflour  il  s'e'lance  ; 

«Allons,  dit -il,  il  faut  juger 

3>  Ce  procès-là;  Monfieur,  en  garde  m. 
Sainflour  s'arme  auffi-tôt  ;  puis  tous  deux  fans  fonger 

A  la  foule  qui  les  regardé  , 
Se  mefurent  des  yeux,.  6c  plus  prompts  que  Téclair , 
Auprès  de  la  brouette  ils  ont  croifé  le  fer. 
Par  l'adrefTe  long  -  tems  l'adrefTe  fut  trompée  : 

La  valeur  s'efcrimoit  en  vain. 

Tout  étoit  paré  ;  mais  enfin 

Sainflour  embourfe  un  coup  d'épcer 
•«Je  fuis  bleffé,   dit -il,  je  le  fens,  je  le  voi^; 
»  Mais  fans  former  ici  de  prière  indifcrette , 
M  Après  m'avoir  bleffé,  vous  rougiriez,  je  crois, 
w  De  me  laiffer  à  pied  ,  pour  aller  en  brouette. 
»  Adieu ,  nous  nous  verrons  quand  je  ferai  guéri  »  • 

Sainflour  alors  entra  dans  la  voiture  ; 
Et  s'il  faillit  mourir  de  fa  bleffure  ^ 

XI  gagna  du  moins  fon  pari. 
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LETTRE   DIXIEME. 


J 


E  commence  par  vous  dire  que  je  m'ap- 
pelle ,  je  ne  fais  pourquoi ,  Fulvius.  J  aï 
îu  dans  THiftoire  Ancienne  qu^un  nommé 
Fulvius  auffî  étoit  Cenfeur  chez  les  Romains, 
c'eft-à-dire  ,  à  ce  que  j^imagine  ,  qu'il  étoit 
chargé  de  la  Police  de  Rome.  Je  ne  vous 
dirai  pas  fi  c'efi:  de  lui  que  je  defcends ,  car 
fur  cet  article-là  je  ne  fuis  pas  plus  favant 
qu'un  autre;  mais  je  me  fuis  toujours  fenti 
du  goût  pour  l'état  qu'exerçoit  ce  Fulvius; 
je  veux  dire  que  je  m'amufe  à  obferver  les 
ridicules  &  les  abus  qui  circulent  dans  Pa- 
ris. Je  crois  ,  entre  nous ,  que  je  ne  dois  ce 
goût-là  qu'à  la  conformité  du  nom ,  &  je 
vous  prie  de  n'en  être  pas  furpris.  Rien  n'efl: 
plus  ordinaire  que  cette  influence  des  noms 
Ôc  des  parentés.  J'ai  un  de  mes  voifms  qui 
fe  croit  obligé  d^être  un  mauvais  rimailleur , 
parce  qu'un  de  fes  aïeux  étoit  bon  Poëte  ; 
&  tel  autre  fait  de  pitoyables  tableaux ,  par 
la  feule  raifon  qu'un  homme  de  fon  nom  en 
a  fait  autrefois  d'excellens. 
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Vous  voyez  j  Meiïieurs  ,  que  je  vous  parle 
aflez  modeftement  de  ma  vocation.  Cela  doit 
vous  intéreffer  en  ma  faveur,  6c  je  compte 
déjà  fur  votre  complaifance  à  communiquer 
au  public  mes  obfervatiuns,  triftcs  ou  gaies, 
félonie  tems,  félon  m.ême  que  j'aurai  digéré 
la  veille  ;  ce  qui  ne  laiffe  pas,  comme  vous 
favez,  que  d^infiuer  fur  nos  jugemens. 

Autrefois  quand  la  fociété  m'ofîroit  quel- 
que nouveau  ridicule,  je  me  contcntoisde 
rire  Ou  de  me  fâcher  ;  aujourd'hui  je  veux 
écrire  :  il  faut  bien  à  mon  tour  que  je  fois 
utile  au  public ,  puifque  la  mode  en  eft 
venue  ^  que  chacun  l'eft  de  fon  côté,  &  qu'il 
en  donne  des  preuves  par  écrit  ;  car  je  ne 
défefpère  pas  de  voir  un  des  nouveaux  ba- 
layeurs qu'on  vient  de  créer ,  nous  prouver 
éloquemment  qu'il  n'a  d'autre  but  que  de 
procurer  la  fanté  à  fes  concitoyens. 

Peut  -  être  que  déjà  vous  me  trouvez  un 
peu  bavard  ;  eh  bien  l  Meffieurs ,  puifque 
vous  me  prenez  fur  le  fait,  je  veux  bien  vous 
avouer  que  cela  eft  vrai.  Je  ne  veux  tromper 
perfonne  :  me  voilà  tel  que  je  fuis  ;  c'eft  à 
prendre  ou  à  laifler, 

C  iv 
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Comme  cette  lettre  a  déjà  quelque  éten- 
due y  vous  voudrez  bien  permettre  qu'elle 
me  ferve  de  préface  ;  un  Auteur  d'ordi- 
naire a  du  goût  pour  les  préfaces^  or  me 
voiià  Auteur  auffi ,  fi  vous  m'imprimez  Je 
ne  ferai  pas ,  en  tout  cas  y  le  premier  de  vos 
correfpondans  qui  vous  aura  écrit  feulement 
pour  vous  promettre  de  vous  écrire.  Mais  fl 
je  promets ,  je  tiendrai  parole  ;  ce  que  n'ont 
pas  fait  quelques-uns  de  vos  Meffieurs  ,  qui 
ont  promis  de  nous  éclairer ,  &  qui  nous  ont 
laiffés  dans  les  ténèbres.  Pardon,  fi  cette  ré- 
flexion vous  touche  un  peu  vous-mêmes;  elle 
fervira  du  moins  à  vous  prouver  ma  franchife. 
Je  me  propofe  de  Texercer ,  même  fur  vos 
feuilles  j  fi  Toccafion  s'en  préfente  ;  car  Je 
vous  avertis  que  j'ai  la  fureur  de  dire  mon  avis 
fur  tout. 

J'ai,  &c.  FuLvius. 


(41  ) 


LETTRE    ONZIÈME. 


Ct 


R AND  merci ,  Meffieurs  ,  me  voilà  Au- 
teur ;  vous  avez  imprimé  ma  lettre.  Le  jour 
même  qu'elle  a  paru    dans  votre  Journal  , 
avant  de  Fy  avoir  lue,  j'aurois  du  le  prelTentir 
au  changement  fubit  qui  s'opéroit  en  moi ,  & 
qui  me  déclaroit  bien  évidemment  Auteur. 
Dès  ce  jour-là,  comme  aujourd'hui ,  j'ai  jugé 
dédaigneufement  nos  modernes  Ecrivains  ;  je 
me  fuis  mis  à  critiquer  févèrement  tout  le 
monde  ,  &  j'ai  conçu  la  plus  grande  averfion 
pour  la  critique  ;  j*ai  dénoncé  ,  comme  per- 
turbateurs du  repos  public  ,  tous  les  Journa- 
liftes  5  hors  vous  pourtant ,  mes  chers  bien- 
faiteurs ;  j'ai  défendu  à  mon  portier  quand  il 
m'annoncera  des  vifites,defe  fervirdu  fifflet, 
regardant  cet  inftrument-là  comme  finiftre  & 
affligeant  ;  j'ai  protégé  dans  mes  difcours  les 
Grands  qui  avoient  protégé  les  Lettres  ;  j''ai 
même  déjà  fongé  aux  penfions  du  Gouver- 
nement ,   &  j'ai  déclamé  hautement  contre 
Fenvie  :  voilà  je  crois  ^  Meffieurs  ^  des  fignes 
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d'une  vocation  inconteftable.  Le  Public  vous 
remerciera  fans  doute  de  l'avoir  preffentie  ; 
&  je  vous  remercie^  moi^  de  la  confidération 
que  vous  m'avez  attirée  en  m'imprima nt.  Ma 
lettre ,  que  je  trouve  fort  jolie  ^  commence  à 
fe  répandre  dans  le  quartier  que  j'habice  ;  je 
m'apperçois,  quand  je  fors ,  que  je  fuis  falué 
plus  fréquemment;  &  l'un  des  Suiffes  de 
l'Académie  Fran<;oife,  qui  me  connoît  &  qui 
lit  vos  feuilles ,  m'a  dit  que  j'écrivois  fort 
bien  le  françois. 

Il  m'eft  arrivé,  Meffieurs,  à  l'occafion  de 
vos  feuilles  ,  une  aventure  qui  prouve  la 
confidération  dont  je  jouis  déjà  dans  le 
monde.  Quand  je  ne  me  ferois  pas  chargé 
de  vous  en  parler,  la  reconnoiiTance  m'en 
feroit  un  devoir.  Un  jeune  homme  d'une 
naïveté  précieufe  ,  comme  vous  allez  en 
juger  vous-mêmes  ,  marié  depuis  peu,  &  qui 
lit  affiduement  votre  Journal  ,  eil  venu  me 
trouver  fort  myftérieufement ,  pour  me  prier 
de  le  féconder  de  mes  lumières  ô:  de  mes 
foins  dans  un  projet  qu'il  a  conçu.  Il  a  lu  cette 
lettre  de  TAnonyme  qui  cherche  à  fe  marier, 
&  qui  propofe  une  loterie ,  dont  il  fera  lui- 
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même  le  gros  lot.  Cette  idée ,  digne  en  efFet 
d'être  perfectionnée  ,  lui  en  a  fait  naître  une 
autre  qu'il  juge  plus  naturelle  encore.  Votre 
anonyme  propofe  une  loterie  pour  acquérir 
une  femme  ;  le  mien  veut  en  propofer  une 
pour  mettre  en  loterie  la  femme  qu'ail  a 
déjà.  «  Je  n'ai  qu'une  crainte ,  m'a  -  t  -  il 
»  dit  fort  ingénuement  ^  &  elle  eft  vraiment 
»  embarrafTante.  Je  ne  peux  exécuter  mon 
»  projet  fans  le  rendre  public;  &  fi  je  le 
»  rends  public  j  j^ai  peur  qu'à  mon  exemple 
y>  on  n'ouvre  de  tous  côtés  des  loteries  fem- 
»  blables  ^  &  que  la  mienne  ne  foit  jamais 
»  remplie  ». 

Il  m'a  fallu  convenir  que  fa  crainte  étoît 
fondée; mais  je  l'ai  rafTuré  fur  ce  qu'ail  m'a  dit 
que  fa  femme  étoit  jeune  &  jolie  ;  &  j'ai  pris 
fur  moi  de  publier  fon  projet  par  la  voie  de 
votre  Journal. 

Confeillez^  je  vous  prie,  à  votre  Anonyme 
de  fe  pourvoir  de  beaucoup  de  billets  de  cette 
nouvelle  loterie  ;  c'eft  un  moyen  pour  lui  de 
remplir  deux  fois  fon  objet  ,  puifque  fi  la 
chance  eft  pour  lui ,  il  peut  fe  trouver  avec 
double  dot  &  double  femme.  Comme  le  mien 
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eft  fort  riche  ,  il  m'a  promis ,  pour  aider  5 
remplir  promptement  fa  propre  loterie,  de 
me  fournir  une  aflez  bonne  fomme  ,  afin  de- 
prendre  pour  moi  ou  pour  mes  amis  un  grand 
nombre  de  billets. 

Le  fonds  de  cette  loterie  fera  le  même  que- 
celui  delà  précédente;  cent  mille  écus,  avec- 
une  femme.  Eh  bien  l  Meffieurs  j  ce  mari- 
généreux  &  défintérefle  m'a  déclaré  qu*après^ 
le  tirage ,  il  auroit  autant  de  plaifir  en  livrant 
la  femme  &  la  dot  ^  que  celui  qui  recevroit 
Tune  &  Tautre  ;  &  qu'il  ne  croiroit  pas  avoir 
un  moindre  lot  que  le  gagnant.  Je  vous 
prie  d'annoncer  cette  nouvelle  loterie  ;  ft 
elle  réuffit ,  je  fuis  chargé  d'offrir  un  billet  à. 
chacun  de  vous. 

J'ai  l'honneur,  ôçc^  FuLVius^ 


(4î) 

LETTRE  DOUZIÈME, 

Écrite  le  jour  de  VAn. 

J  E  fors  de  mon  lit.  J'ai  vu  cette  nuit  tant 
de  chofes  fi  curieufes ,  que  je  fuis  tenté  d'en 
jouir  encore  par  le  fouvenir.  En  me  les  rappel- 
lant ,  je  vais  les  tranfcrire  pour  vous  prier  de 
les  imprimer  dans  votre  feuille  ;  car  depuis  que 
vous  m'avez  délivré  mon  brevet  d'Auteur  5  j'ai 
la  rage  de  parler  au  public,  perfuadé  que  tout, 
jufqu'à  mes  rêves,  eft  fait  pourrintérefler. 

J'étois  dans  une  vafte  enceinte  fort  peu- 
plée ,  &  fur-tout  fort  bruyante.  C'étoit  un 
mouvement  perpétuel  qui  préfentoît  à  chaque 
inftant  quelque  chofe  de  curieux  à  voir  ,  & 
quelque  danger  à  courir.  Je  marchois  conti- 
nuellement entre  le  plaifir  d'admirer  ,  &  la 
peur  d'être  tué  ;  enfin  ce  que  je  voyois  étoit 
lecompofé  le  plus  bizarre  &  le  plus  contrafté. 
A  terre,  la  vue  &  l'odorat  étoient  également 
afRigés  ;  à  deux  pieds  au-deflTus ,  s'exhaloient 
les  plus  doux  parfums,  &  les  plus  riches 
ïîiétaux  refplendiflbieiit  ;  c'étoient  lor  &  les 
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dîamans  qui  fe  traînoient  dans  la  boue  :  Tuit 
porté  fur  un  char  étincelant  écrafoit  un  mal- 
heureux fur  fon  paflage  ^  &  après  avoir  été  bar- 
bare, il  prenoit  la  fuite  pour  n'être  pas  forcé 
d'être  généreux  ;  un  autre  dans  un  coin  ver- 
foit  tous  fes  tréfors  au  fein  d'un  infortuné 
qu'il  baignoit  de  larmes.  A  chaque  infiant  & 
prefque  à  la  fois  ,  il  falloit  s'écrier  :  ah  î  que 
cela  eft  beau  !  ah  !  que  cela  eftlaid  !  ah,  les 
honnêtes  gens  !  quels  monftres  que  ces 
hommes-là  ! 

Vous  noterez  ,  s'il  vous  plaît,  Meflîeurs, 
que  ce  qu'un  autre  n'auroit  vu  qu'en  détail  & 
féparément  ^  je  le  voyois  en  bloc  ^  &  je  l'em- 
braffois  d'un  regard.  Telle  eft  ^  comme  vous 
favez,  la  nature  des  fonges  ;  on  voitplufieurs 
tableaux  &  Ton  eft  dans  plufieurs  lieux  à  la 
fois. 

Comme  je  réfléchifTois  fur  ce  que  je  voyois, 
j'ai  entendu  annoncer  une  fête,  qu'on  eft  dans 
l'ufage  de  célébrer  tous  les  ans;&  tout-à-coup 
de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  j'ai  vu  s'élancer 
une  foule  de  perfonnes  de  tout  fexe  &  de  tous 
rang ,  qui ,  vêtues  d'un  air  de  cérémonie  &  de 
parure ,  fe  font  répandues  en  un  moment  par 
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toute  la  vlUe^  comme  une  nuée  de  fauterelles. 
Dans  leur  courfe  rapide  ils  fe  croifoient, 
fe  heurtoient ,  &  ils  fembloient  n'avoir  tous 
qu'un  feul  but  &  une  même  affaire.  Mais 
ce  qui  m'^étonna  ^  ce  fut  de  les  voir  à  tous 
momens  fe  précipiter  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  à  mefure  qu'ils  fe  rencontroient ,  & 
s^embraffer  avec  tranfport  &  avec  les  propos 
les  plus  affeflueux.  La  fcène  finie,  ilsfefépa- 
roient  &  s'éloignoient  brufquement  ,  pour 
recommencer  à  deux  pas  les  mêmes  propos 
&  les  mômes  careffes.  Tout  cela  reffembloit 
à  un  rendez-vous  général  ;  mais  cette  céré- 
monie fe  faifoit  avec  tant  de  rapidité ,  qu'ils 
avoient  l'air  tous  à  la  fois  de  fe  chercher  &  de 
fe  fuir. 

De  tems  en  tems  ils  fe  mettoîent  aufii  à 
frapper  aux  portes ,  à  monter  dans  les  mai- 
fons  ;  &  comme,  par  le  privilège  des  fonges  ^ 
étant  dans  la  rue  y  je  me  trouvois  témoin  de 
ce  qui  fe  pafToit  dans  les  appartemens ,  je  les 
voyois  y  multiplier  les  carefles  &  les  tendres 
propos.  Tantôt  c'étoit  un  jeune  homme  poli 
qui  baifoit  rapidement  tout  le  monde  pour 
aller  embraffer  un  peu  moins  vite  une  jeune 
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&  jolie  perfonnequi  rougiffblt  fans  fe  fâcher; 
ôc  tantôt  une  laide  femme  qui  ^  embralTée  par 
un  beau  garçon  ^  ne  rougiffoit  pas ,  mais  étoit 
bîen-aifc. 

J'étois  enchanté^  Mefiîeurs,  decefpedta- 
cle.  Ah!  Dieu,  m'écriai- je,  la  charmante 
famille  que  ce  peuple-là  !  ce  font  tous  des 
amis.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  faire  une  décou- 
verte ;  je  m'apperçus  qu'en  fe  quittant ,  tous 
ces  amis  rétraûoient  mutuellement  tout  bas 
leurs  bénédiâions  ;  qu'ils  fe  déchiroient 
suffi  cordialement  qu'ils  s'étoient  embraC- 
fe's  ;  &  qu^ils  n^interrompoient  leurs  in^ 
fuites,  que  pour  baifer  encore  quelqu^'autre 
ami ,  qui  en  s'en  allant  entroit  auffi  pour  fa 
part  dans  les  railleries  ,  &  qui  les  rendoit 
bien  libéralement  de  fon  côté.  Ah  !  les 
frippons  ,  me  fuis  -  je  dit  ,  &  j'étois  en 
colère  ;  j'aurois  volontiers  frappé  d'un  fouf- 
fîet  chaque  joue  que  je  voyois  baifer.  Il  ne 
fortoit  plus  de  ma  bouche  que  des  ciel  !  des 
hélas  !  Les  Dieux  avoient  tort  d'avoir  fait 
des  hommes  pareils.  J'en  étois  quafi  aux  im- 
précations ,  lorfqu'un  génie  que  je  ne  voyois 
pas  ,  mais  dont  j'ai  entendu  la  voix  très-dif- 

tin£tement , 


C  4P  ) 
tlnclement  ,  ma  invité  à  redoubler  d'atten- 
tion ,  en  m'annonçant  que  j'allois  voir  tomber 
la  pluie  de  vérité.  Je  ne  favois  pas  trop  ce 
que  c'étoit  que  cette  pluie  de  vérité;  mais 
tout-à-coup  une  rofée  s'eft  répandue  fur  toute 
la  ville ,  &  en  même  tems  toutes  les  langues 
devenues  pour  la  première  fois  &  malgré  elles 
les  organes  du  cœur  ^  ont  manifefté  haute- 
ment ce  que  penfoient  les  uns  des  autres 
tous  ces  tendres  amis.  Vous  auriez  entendu 
foudain  le  neveu  en  embrafiant  fon  vieux 
oncle  ,  lui  dire  affeclueufement  :  bon  jour 
mon  oncle  ^  quand  vous  faites-vous  enterrer? 
Un  mari  de  la  veille  difoit  à  fa  femme  en 
foupirant  :  il  y  a  bien  long  tems  que  tu  es  ma 
femme  ;&  je  vis  une  femme  qui  mordit  un 
peu  fon  mari  en  le  baifant  ;  un  courtlfan 
fïatteur  qui  pourfuivoit  les  honneurs  &  la  ri- 
chelfe  5  traita  de  frippon  un  homme  en  place 
en  labordant  pour  le  folliciter  ;  un  Auteur 
en  faluant  fon  confrère  pour  le  complimenter, 
s'eft  mis  à  fiffler  comme  les  Dieux  d'Homère 
rioient  ;  un  ami  à  deux  pas ,  difoit  à  fon  ami  : 
je  fuis  l'amant  de  ta  femme  ;  ainfi  du  refte.  En 
un  moment  je  vis  la  difcorde  &  la  guerre  fe 
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répandre  dans  toute  cette  vafle  enceinte  : 
l'oncle  courut  chez  un  Notaire  pour  déshéri- 
ter fon  neveu  ;  Tami  fe  battre  en  duel  contre 
fon  ami  ;  les  époux  voulurent  plaider  en  répa- 
ration ;  &  je  vis  le  peuple  tout  prêt  à  s'arra- 
cher les  yeux.  Je  pouffai  un  cri ,  &  comme 
vraifemblablement  j'étoîs  bien  avec  le  génie 
qui  faifoit  pleuvoir  ^  ce  cri-là  diffipa  fur-Ie- 
champ  la  pluie,  &  avec  le  beau  tems^  ra- 
mena par-tout  autour  de  moi  la  politeffe,  les 
complimens  &  les  careffes. 

Je  fus  content ,  &  je  m'éveillai»  Je  viens 
de  réfléchir  à  tout  cela  ,  Meflieurs  ;  &  toute 
réflexion  faite  (  car  je  veux  tirer  une  moralité 
de  mon  rêve  )  je  crois  qu'il  ne  faut  jamais  fe 
mettre  en  colère  contre  la  fottife  des  hommes , 
&  qu'un  mal  eft  quelquefois  tel,  que  le  remède 
feroit  encore  pis.  Le  Mifanthrope  eft  plus 
trifte  5  fans  être  plus  fage.  Dans  le  commerce 
de  la  vie  ,  on  doit  réduire  fa  philofophie  à 
plaindre  les  dupes ,  &à  n  être  jamais  frippon. 

J'ai  Thonneur ,  &c.  F  u  l  v  i  u  s. 


(  yi  ) 
LETTRE    TREIZIÈME. 

Cécile   à  fort  Amie. 


S 


I  tu  veux  avoir,  ma  bonne  amie,  un 
tableau  parfait  de  Fennui ,  de  l'impatience 
&  de  la  maulTaderie  perfonnifiés  ^  envoie - 
moi  ton  Peintre ,  &  qu'il  falTe  mon  portrait. 
Je  crois  que  j'en  mourrai  fi  le  Carême  dure 
encore  long-tenis.  Il  n'^a  commencé  que 
d'hier  ,  &  je  le  trouve  fi  long  !  oh!  ce  paf- 
fage  eft  trop  brufque  aufiî.  Le  filence ,  qui 
fuccede  au  bruit  du  Carnaval ,  me  paroît 
reflembler  à  celui  du  tombeau.  Quel  boule- 
verfement,  grand  Dieu!  On  fe  couche,  & 
l'on  dort  la  nuit  !  D'honneur ,  les  veilles  , 
le  bal  m'ont  exténuée  ;  ma  poitrine  &  mon 
eftomac  font  dans  un  état  affreux  ;  &  ce- 
pendant je  me  trouve  encore  plus  malade 
d'ennui  que  de  laflitude.  En  vérité ,  je  me 
meurs.  Quel  vuide  infupportable  !  Ce  re- 
pos me  fatigue  horriblement ,  &  ce  filence 
me  donne  un  mal  de  tête  épouvantable.  Je 
voudrois  que  la  faifon  du  Carnaval  ne  fùc 
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yas  la  même  par  -  tout  ;  je  voiidrois  qu'il 
commençât  dans  un  pays  au  moment  où  il 
frnit  dans  l'autre  ;  qu'en  un  mot ,  nous  autres 
jolies  femmes,  nous  puflîons,  en  voyageant 
à  l'exemple  des  hirondelles,  pourfuivre  le 
Carnaval  de  climats  en  climats ,  comme  elles 
pourfuivent  le  printems. 

Mais  ce  n'eft  point  de  cela  que  j'ai  à  t''en- 
tretenir.  Mon  mari  s'eft  apperçu  de  mon 
ennui  ;  tu  n  imaginerois  jamais  le  moyen  dont 
il  femble  s'être  avifé  pour  me  guérir.  Il  paroît 
décidé  à  relier  affiduement  auprès  de  moi, 
à  ne  me  plus  quitter.  Tu  conviendras  que  cela 
n'arrive  qu'à  moi.  Mais  tu  peux  me  rendre 
un  fer  vice  eflentiel  ;  &  je  l'attends  de.  ton 
amitié  ,  fi  tu  veux  me  fauver  la  vie.  Mon 
mari  eft  le  meilleur  homme  du  monde  ;  tu  as 
de  Tefprit;  il  a  de  la  confiance  en  toi;  voilà 
fur  quoi  je  fonde  mon  efpérance.  Je  te  fupplie 
de  le  voir,  de  caufer  avec  lui  ;  &,  fans  avoir 
l'air  d'être  dans  ma  confidence  ,  de  lui  parler 
de  ce  qui  me  touche.  Tâche  de  le  rendre 
raifonnable.  Fais-lui  entendre  qu'après  avoir 
paffé  les  vingt-quatre  heures  fans  voir  fon 
mari ,  le  voir  tout -à -coup  une  journée  en- 
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tière  ,  peut  avoir  des  fuites  fâcheufes  ;  que. 
cela  peut  faire  à  la  tête  d'une  jeune  perfonne 
le  mal  que  le  pafTage  brufque  du  grand  chaud 
au  grand  froid  fait  à  la  fanté  ;  qu'un  choc  auffi 
imprévu  efl:  dang  ereux  pour  une  compiexioa. 
auffifoible  que  la  mienne  ;  qu'en  un  mot ,  s'il 
fiiut  que  nous  nous  voyons  plufieurs  heures 
par  jour,  il  tâche  au  moins  d'en  amener  l'ha- 
bitude par  une  gradation  prefque  infenfible*. 
On  peut  fe  voir  un  quart-d'heure  aujourd'hui  j 
quelques  minutes  de  plus  demain,  &  augmen- 
ter ainfi  de  jour  en  jour,  afin  de  pafTer  pat 
degrés  des  courts  momens  aux  lon^rues  heures^ 
Tu  vois  que  je  ne  demande  que  des  chofes 
raifonnables  5  des  procédés.  Enfin,  ma  chère 
amie,  je  n'efpère  plus  qu'en  toi.    Agis  poup 
moi ,  &  réuffis.    Encore  un  mot  ;  fais  qu'il 
ceffe  de  me  reprocher  mon  goût  pour  les  plai- 
firs  vifs  &  bruyans  5  quoiqu'il  me  les  reproche 
avec  toute  la  douceur pofiîble;  (car,  en  vé- 
rité, c^'eft  le  meilleur  mari  du  monde  );  &  per- 
iuade-lui  bien  qu'il  vaut  encore  mieux  voir  fa 
femme  malade  de  fatigue,  y  que  mouraïucL 
d'ennui,- 
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LETTRE  QUATORZIÈME. 

J  E  fuis  Dofteur  en  Médecine.  J'étois  venu 
pour  pratiquer  à  Paris  ;  mais  j^ai  beau  montrer 
mes  lettres  bien  fignées  ^  bien  fcellées  ;  le 
malheur  me  fuit  par-tout ,  &  depuis  que  je 
fuis  Médecin  ^  je  ne  vois  plus  que  des  gens 
qui  fe  portent  bien.  C  efl:  une  fort  bonne 
chofe  afTurément  que  la  fanté  ;  mais  encore 
faut-il  que  les  Médecins  vivent.  Je  vous 
allure ,  Meffieurs  ,  que  je  n^ai  point  mérité 
ce  difcrédit  :  foyez  bien  convaincus  qu'il  n'y 
a  pas  deux  morts  de  ma  façon  ^  car  je  n'ai  pas 
vu  deux  malades. 

Je  me  fuis  apperçu  que  vos  feuilles  s'étoîent 
répandues  par-tout.  Je  vois  que  le  matin  ,  en 
fe  levant  ou  avant  de  fe  lever,  il  faut  trouver 
fur  fa  table  fon  café  &  le  Journal  de  Paris.  Je 
ne  crois  pas  que  vos  correfpondans  fâchent 
tout  ;  mais  je  crois  qu'ils  parlent  de  tout  :  ne 
pourriez-vous  pas  engager  un  de  ces  Meffieurs 
à  parler  de  moi,  à  m'accorder  la  place  d'un 
de  vos  articles  de  mode  ?  Tant  que  je  ne  ferai 
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pas  connu  ^  je  ne  ferai  pas  appelle  ;  5c  f  aurai 
beaucoup  de  fcience  dès  que  j'*aurai  de  la  ré- 
putation. Ah  !  Mefiieurs  ,  je  vous  en  fupplie; 
quatre  lignes  de  moi  dans  votre  Journal.  Re- 
commandez-moi au  public  ;  je  crois  que  pou- 
la  fortune,  il  vaudroit  mieux  à  Paris  tuer 
authentiquement,  que  de  guérir  à  la  four- 
dine. 

Donnez-moi  donc  un  peu  de  renommée  ; 
&  je  vous  le  revaudrai.  Je  vous  promets^ 
Mefiieurs,  que  ii  je  vois  des  malades  ,  parmi 
les  drogues  qui  entreront  dans  mes  ordon- 
nances, je  ne  manquerai  jamais  de  compter 
vos  feuilles  ,  &  que  j'écrirai  toujours  en 
grofles  lettres  :  recipe  le  Journal  de  Paris. 

Délivrez-moi ,  je  vous  prie ,  de  riiumilia- 
tion  de  n'être  rien ,  &c  de  voir  tout  le  monde 
autour  de  moi  devenir  quelque  chofe.  J'ai  vu 
un  de  mxs  camarades, qui  n'eft  pourtant  qu^ui 
demi-Doûeur,  je  l'ai  vu  languir  long-tems 
comme  moi  dans  la  Capitale.  Savez-vous  le 
parti  qu'il  vient  de  prendre  ?  Il  s'eft  retiré 
dans  un  petit  endroit  à  douze  lieues  de  Paris , 
pour  y  pratiquer  ;  mais  en  même  tems  il  a  eu 
Tadreffe  de  s'établir  Marchand  de  Vin  ;  aind 
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quand  iln'a  plus  de  malades,  il  en  fait.  Voilà, 
je  crois ,  une  idée  d'or.  C'eft  étayer  un  art 
par  un  autre  ^  &  tirer  parti  de  tous  les  deux  à 
la  fois  pour  fa  fortune.  Il  ne  devra  jamais  rien 
à  l'influence  des  faifons;  il  ne  dépendra  plus 
de  leur  caprice;  &  c'eit  lui  feul  déformais  qui 
rendra  l'année  bonne  ou  mauvaife  pour  la  re- 
cette. 

Vous  conviendrez,  MeflîeurSj  que  mon 
ami  mérite  au  moins  fa  bonne  fortune;  mais 
comme  je  n'ai  pas  fon  génie  ,  je  vous  prie  d^y 
fuppléer  par  deux  mots  de  recommandation. 
C'eft  peu  de  chofe  pour  vous ,  &  ce  fera  tout 
pour  moi. 

J'ai  l'honneur  ,  &c.  B  a  l  d  u  s* 
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LETTRE  QUINZIÈME. 

O  I  la  curiofité  nous  inftruit ,  nous  payons 
cher  quelquefois  les  leçons  qu'elle  nous  pro- 
cure. J^'ai  voulu  voir  les  deux  plus  célèbres 
Malfons  de  force  ôc  de  charité  écaL4ies  autour 
de  Paris.  Je  viens  delesvi(iter,ôc  j  en  apporte 
un  fentiment  douloureux  que  je  gp.rderai 
long-tems  dans  mon  cœur.  Plein  de  l'in:preP- 
fion  que  j'ai  reçue ,  j'ai  befoin  d'en  parler  ;  & 
je  vous  écris  pour  vous  communiquer  qi;el- 
ques-unes  de  mes  réflexions. 

En  rappellant  les  deux  fameux  établiiTe- 
mens  de  Bicêtre  &  l'Hôpital -Général,  on 
doit  toujours  commencer  par  rendre  hommage 
à  TAdminillration  aduelle.  Ses  foins  éclairés 
&  vîgilans  ont  fu  introduire  dans  ces  maifons 
un  ordre  &  une  propreté  qui  ne  pouvant  nous 
dérober  le  fpeftacle  du  crime  &  du  malheur, 
nous  confolent  au  moins  par  celui  de  la  bien- 
faifance.  J'ai  été  charmé  de  voir  ces  mal- 
heureux habitans  condamnés  à  divers  tra- 
vaux.  C^eft  en  châtiant  le  crime  ^   rendre 
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utile  le  criminel;  c'eft  adoucir  fon  malheur, 
en  le  dérobant  à  roifiveté^  qui  devient  un  nou- 
veau châtiment  pour  des  coupables.  Mais  fî 
c'eft  un  vafte  fujet  de  méditation  pour  le 
Philofophe  ^  c  eft  un  tableau  bien  affligeant 
pour  un  homme  fenfible.  On  y  embrafle  ,. 
pour  ainfi  dire,  d'un  regard  les  deux  claf- 
fes  d'hommes  qui  offrent  aux  yeux  la  nature 
dégradée;  les  criminels  &  les  infenfés.  Cette 
dernière  claffe  femble  promettre  aux  fpec- 
tateurs  cififs  une  fcène  fort  amufante.  Rien 
neft  plus  trifte  cependant;  le  fpeflacle  de 
la  douleur  afflige;  celui  de  la  démence  afflige 
&  humilie.  Comme  la  pitié  n'eft  autre  chofe 
qu'aune  paffion  qui  nous  tranfporte  à  la  place 
du  malheureux  que  nous  voyons  foufFrir  , 
elle  ne  nous  frappe  jamais  qu'en  propor- 
tion de  la  crainte  que  nous  avons  de  tom^ 
ber  dans  les  mêmes  revers.  Les  tourmens 
d'un  criminel  puni  effraient  peu  l'honnête 
homme,  parce  qu^il  croit  ne  les  mériter  ja- 
mais; mais  le  fpedacle  d'un  infenfé  alarme  le 
fage,  parce  qu'il  fait  que  le  plus  léger  ac- 
cident peut  le  réduire  au  m.ême  état  de  dé-^ 
gradation.  Quelle  leçon  pour  rameur  -  pro- 
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pre  !  l'homme  orgueilleux  qui,  ayant  vifité 
les  fous  que  renferme  ctttt  enceinte ,  eu 
fortiroit  avec  un  fentiment  d'orgueil  ^  ne 
mériteroit  pas  d'en  fortir.  La  feule  chofe  qui 
m'ait  arraché  un  léger  fourire  ^  c'efl:  de  les 
entendre  fe  moquer  les  uns  des  autres^  & 
fe  traiter  de  fous  mutuellement,  C'efl  ainfi , 
me  fuis-}e  écrié ,  que  nous  nous  traitons 
dans  le  grand  Bicêtre  ;  je  voulois  dire  dans  le 
monde. 

Enfin,  Meflieurs,  Je  me  fuis  retiré,  ea 
convenant  que  c''étoit  une  fort  bonne  leçon 
de  morale,  mais  bien  réfolu  de  ne  plus  reve- 
nir à  cette  école.  Le  defir  que  j'avois  d'en 
effacer  la  trifte  impreffion  dans  mon  efprit, 
n'a  pu  me  fournir  qu'une  réflexion  conf- 
iante. Heureux,  me  fuis-je  dit,  les  e-ouver- 
nemens ,  dont  la  fageffe  établit  au  moins  des 
maifons ,  où  le  crime  puiffe  expier  le  paffé 
par  le  repentir,  le  malheur  trouver  un  afyle, 
&  le  déshonneur  fe  cacher  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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LETTRE  SEIZIÈME^ 
A     L' AUTEUR 

DE  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

ce  X^OMBiEN  de  Docteurs,  Monfieur,  de 
»  Métaphyficiens  &  de  Moralifles  fameuf. 
»  nous  ont  laiffé  d'énormes  ouvrages ,  dans 
»  lefquels  on  trouve  moins  d'idées  &  de 
»  bonne  morale ,  que  dans  votre  lettre,  qui 
»  n^eft  que  de  quelques  lignes  !  Je  ne  vous 
»  connois  pas  ;  maïs ,  à  coup  fur ,  vous  en 
»  valez  bien  un  autre  ^  &  fi  je  dois  juger 
»  de  votre  manière  ordinaire  de  voir  par 
»  celle  dont  vous  avez  vu  nos  deux  céiè- 
»  bres  Maifons  de  corrections,  je  vous  tiens 
»  pour  un  homme  appelle  à  jouer  parmi 
»  nous  le  rôle  que  rempliffoient  à  Londres 
»  Adiffon  &  Stelle. 

»  Après  ce  compliment  fincère ,  permet- 
»  tez-moi  de  vous  communiquer  une  ob- 
»  fervation  que  j'ai  faite  à  la  ie£lure  de  vo* 
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D  tre  lettre.  Elle  ne  tombe  que  fur  un  mot  ; 
55  mais,  à  mon  avis,  il  pourroit  donner,  aux 
»  étrangers  fur  -  tout,  une  idée  faufle  des 
»  motifs  qui  ont  déterminé  l'Adminiftration 
»  à  occuper  les  prifonniers  de  Bicêtre.  J*aî 
»  été  charmé,  dites-vous,  devoir  ces  mal- 
»  heureux  habitans  condamnés  à  divers  tra- 
»  vaux.  Je  ne  puis,  Monfieur  ^  vous  pafTer 
»  ce  condamné.  Les  prifonniers  de  Bicêtre 
»  ne  font  point  condamnés  au  travail:  cha- 
»  cun  d'yeux  eft  libre  de  donner  la  préfé- 
'»  rence  à  Tinaflion;  ils  envifagent  au  con- 
»  traire  la  faveur  d'*être  occupés  dans  les 
»  atteliers  nouvellement  établis  ,  comme 
»  une  grâce  réelle  qu'ils  follicitent  avec  em- 
»  prcffement;  c'en  eft  une  en  effet,  qu'on 
»  n'accorde  même  qu'aux  moins  puniffables 
»  d'entr'eux.  Eh!  comment  n'en  feroit-ce 
»  pas  une  ?  Outre  la  diftraflion  bienfaifante 
»  aux  maux  de  la  captivité  qu'ils  trou- 
»  vent  dans  le  travail ,  n'eft  -  il  pas  accom- 
»  pagné  d^un  falaire  honnête  &  fixe ,  qui 
»  les  met  à  portée  de  fe  procurer  la  fatis- 
»  faûion  des  befoins  fecondaires  ? 

»  Pardon,  Monfieur,  d'avoir  tant  infifté 
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»  fur  un  feul  mot  ;  mais ,  je  vous  Taî  àé]k 
«  dit,  il  m'a  femblé  que  de  votre  part,  l'er- 
»  reur  la  plus  légère  pourroit  tirer  à  confé- 

»  quence. 

5)  Nous  avons  des  établiffemens  modernes 
»  qui  méritent  de  fixer  votre  attention  ;  par- 
»  courez-les ,  de  faites-les  connoïtre  ;  l'huma- 
»  nité  y  gagnera  ;  les  vertus  font  comme  les 
»  talens ,  l'émulation  les  fait  fruaifier. 

»  J'ail'honneur,  &c.  Pro  Patri  a  Junior  ». 
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LETTRE  DIX  -  SEPTIÈME. 

Réponje  a  M.  Pro  Patria  Junior. 


Y. 


OU  S  avez  été  content,  Monfieur,  de 
ma  petite  notice  fur  Bicêtre  &  i'Hôpital- 
Général.  Je    crois  devoir    vous    remercier 
des  éloges  que  vous  me  donnez  à  cette  occa- 
fion  ;  &  quoique  je  n'aie  pas  Thonneur  d'être 
connu  de  vous  y  vous  devez  compter  afiez 
fur  mon  amour-propre,  pour  ne  pas   dou- 
ter de  ma  reconnoiflance.  Ce  qui  eft  un  peu 
moins  ordinaire,  c'ell  que  je  vous  remercie 
toutauffifincèrement  de  votre  critique.  Vous 
m'apprenez  ce  que   j'ignorois.   Je   croyois 
que  ces  malheureux  étoient  réellement  con- 
damnés aux  travaux  qu'ails  exercent.  Je  vous 
rends  grâces  de  m'avoir  détrompé.  C^eft  un 
nouveau  fujet  d'éloge  que  jedérobois  à  l'Ad- 
miniflration  aduelle  »  &  que  je  fuis  charmé 
de  lui  rendre.  Plus  on  eft  affligé  de  voir  les 
hommes  malheureux,  plus  on  eft  enchanté 
d^avoir  des  grâces  à  rendre  à  ceux  qui  les 
gouvernent. 

J'ai  l'honneur  >  &c. 
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lETTRE  DIX-HUITIÈME. 


\RP.iVE  de  la  caPxipagne»  Pour  me  remet- 
tre au  courant,  je  viens  de  parcourir  votre 
Journal ,  depuis  le  premier  d'Août  jufqu'au- 
jourd'hui;  &  j'ai  été  fort  fcandalifé  de  la 
manière  dont  vous  parlez  des  corps  de  ba- 
leine. Je  vous  avoue  que  le  procès  qui  vous 
avoit  été  fait  par  un  Maître  Tailleur  ,  & 
qui  ne  vous  paroît  que  plaifant,  me  fem- 
ble  à  moi  fort  raifonnable  (*).  Y  penfez- 
vous,  MeiTieursf  attaquer  les  corps  de  ba- 
leine, parce  qu'ils  peuvent  nuire  à  la  famé? 
Vous  comptez  donc  la  taille  pour  rien  ?  il 
me  fe-,ible  que  vous  avez  la  morale  un  peu 
relâchée  en  fait  de  beauté.  Si  vous  n'avez 
nul  j  laifir  à  voir  une  taille  bien  faite,  tant 
pis  pour  vo"j  :  mais  permettez  que  d'au- 
tres puiflent  en  avoir. 

(  *  ■)  U  eft  réellement  vrai  qu'un  Tailleur,  à  l'e'poque 
dont  il  eil  ici  qi  eilion ,  ayant  vu  dans  le  Journal  de  Paris 
un  article  contre  les  Corps  de  baleine,  affgna  les  Journa- 
lises en  réparation,  6c  leur  intenta  un  procès. 

Quels 
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Quels  font  donc  les  funeftes  inconviîaîens 
qui  peuvent  réfuiter  de  Fufagedes  corps  pour 
nos  jeunes  Demoifelles  ?  un  état  valétudinaire  ? 
de  la  maigreur  ?  Eh!  pourquoi  voulez -vous 
qu'une  femme  ait  de  l'embonpoint?  Autant 
vaudroit  être  né  peuple.  Le  défaut  d'embon- 
point annonce  des  veilles  ^  des  infomnies,  & 
voilà  les  feuls  vrais  plaifirs  ;  le  teint  doit  en 
fouffrir  néceflairement  ;  mais  on  fait  que  de 
ce  côté-là  il  y  a  de  la  reflburce.  D  ailleurs 
une  jolie  femme  n'eft  faite  que  pour  être  vue 
aux  bougies ,  &  les  bougies  répandent  fur  tous 
les  teints  une  officieufe  uniformité  qui  répare 
tout.  Enfin  ,  Meffieurs,  il  eft  bien  étonnant 
que  vous  ne  fentiez  pas  combien  une  belle 
taille  eft  préférable  à  une  bonne  fanté. 

Toutes  ces  déclamations ,  prétendues  phi- 
lo fophiques  5  contre  les  Arts  utiles  (puifqu'ils 
fervent  à  la  beauté)  ont  toujours  une  fu- 
nefte  influence.  J'ai  déjà  obfervé  que  nos 
belles  ont  dégénéré  de  leur  ancienne  fer* 
meté.  J'ai  vu  autrefois  de  jolies  femmes  , 
ces  êtres  fi  délicats  &  fi  fenfibles  ,  fe  cou- 
cher avec  tous  leurs  cheveux  fous  la  papil- 
îpte.   Elles  ne  dormoient  point  delà  nuit; 
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mais  le  lendemain  elles  avolent  leurs  che- 
veux bien  artiftement  arrangés.  Soyons 
juftes  pourtant;  ce  relâchement ,  en  fait  de 
parure  ôc  de  beauté,  n'efl:  pas  encore  un 
vice  bien  généralement  répandu.  J'ai  pour 
voifm  un  fort  aimable  homme  ,  père  de 
plufieurs  filles  ^  dont  il  a  eu  le  plus  grand 
foin.  Xai  du  plaifir  à  voir  cette  famille  à 
qui  Ton  a  prodigué  les  corps ,  les  chaufTures 
étroites  ,  enfin  tous  les  inftrumens  de  la 
ieauté.  Elles  font  faites  à  peindre.  Tout 
cela  mourra  bientôt,  mais  il  faut  voir  ces 
tailles-là  l  chacune  tiendroit  dans  les  deux 
mains  de  leur  frère ,  qui  n'a  que  dix  ans. 

L'autre  jour  encore  (&  c'eft  là  le  principal 
objet  de  ma  lettre),  en  me  promenant  aux 
Cham>ps  -  Elifées ,  je  rencontrai  une  jeune 
fille  avec  un  collier  de  métal  qui  me  parut 
aflez  intéreflant  pour  vous  prier  d'en  faire 
part  au  Public.  Ce  collier  aflujettilToit  & 
redreffoit  le  cou  de  l'enfant ,  &  par  deux 
branches  qui  defcendoient ,  l'une  fur  fon  dos , 
&  l'autre  fur  fa  poitrine,  tenoit  une  partie 
de  fon  corps  bien  emboîté.  Je  ne  crois  pas 
cette  invention  de  nouvelle  date;  mais  la 
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gloire  d'être  utile  eft  bien  préférable,  feloa 
moi,  à  la  gloire  d'imaginer. 

Ce  collier  m'a  paru  d  une  fi  grande  uti- 
lité que  je  l'ai  fait  deffiner  fur  -  le  -  champ  , 
&  je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  là;  je  l'ai  fait 
aufli  graver,  afin  d'en  multiplier  les  copiey^ 
C'eft  le  moyen  non  feulement  de  le  fair^j 
connoître  à  nos  contemporains ,  mais  encore 
de  le  tranfmettre  à  nos  neveux.  Je  vous  en 
envoie  deux  ou  trois  mille  exemplaires ,  en 
vous  priant  de  les  diftribuer  gratis  à  vos 
Soufcripteurs, 

Je  vous  préviens  que  dans  ce  moment-cî 
je  m'occupe  de  plufieurs  inventions  dans  le 
même  genre  ^  &  que  je  me  fuis  afi'ocié  pour 
cela  une  aimable  Couturière ,  qui  vous  a 
écrit  une  lettre  àcefujet.  J'ai  déjà  trouvé, 
par  exemple,  des  mitaines  de  laiton  qu'on 
gardera  nuit  &  jour,  pour  empêcher  le  bras 
de  s'arrondir  &  de  prendre  de  l'embonpoint. 
iVous  conviendrez  qu'il  eft  bien  malheureux 
pour  un  galant  homme  de  voir  à  fes  filles  de 
ces  bras  dodus  &  potelés  qu'on  croiroit  def- 
tinés  à  un  travail  fervile.  Je  finis  aftuelle- 
ment  un  nouvel  étui  pour  la  bouche  ,  dont 

Eij 
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t)n  pourra  faire  iifage  pendant  la  nuk,  fa- 
briqué pourtant  de  façon  à  laiffer  la  faculté 
de  refpirer.  Cet  étui  preffera  &  dirigera  les 
lèvres  d'un  enfant ,  de  manière  à  les  accou- 
tumer à  ne  produire  jamais  qu-un  fourire 
agréable. 

Je  joins  à  la  peinture  du  collier  le  modèle 
d'une  coëffure  qui  m'a  puru  fort  agréable, 
&  dont  vous  pourrez  diftribuer  la  gravure  à 
vos  Soufcripteurs  ;  mais  c'eft  à  condition  que 
vous  communiquerez  aulïî  ,  par  la  même 
voie  5  la  découverte  du  collier.  Au  refte  dans 
tout  ceci  y  je  n'ai  d'autre  intérêt  que  celui  de 
la  beauté;  &  je  vous  confierai  que,  mal- 
gré le  projet  que  j'avois  formé  de  mourir 
célibataire  j  je  cherche  depuis  quelques  jours 
à  me  marier,  afin  d'être  à  portée  d'exercer 
mes  talens  au  fein  de  ma  famille  ^  avant  de 
les  communiquer  au  Public. 

âtfe 
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LETTRE  DIX-HUITIEME. 
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E  fors  d*une  Province  méridionale,  où  Je 

fuis  né.    Une  des  chofes  qui  m'ont  étonné 

le  plus  dans  cette  Capitale,  c'eftla  manière 

dont  un  fils  en  général  fe  comporte  envers 

fes  parens.    Soit  raifon ,  foit  préjugé ,  je  vous 

avoue  que  je  fuis  tombé  de  n: on  haut ,  quand 

j'ai  vu  des  hommes  eftimés ,  même  eftima* 

blés,  fe  permettre  contr'un  père  des  propos^ 

des  procédés  même  fort  légers  ;    quand  je 

lésai  vus  fe  plaindre   ouvertement  de  lui, 

à  lui- même  j  le  pourfuivre  en  Juftice;  en 

un  mot ,  quand  j'ai  cru  trouver  à  la  fois  dans 

la  même  perfonne  l'honnête  homme  &  le 

mauvais  fils.  Il  ne  faut  pas  plus  de  droit  ici 

pour  avoir    raifon  contre  fes  parens,  qu'il 

n'en  faut  contre  un  étranger.  Chez  moi ,  avoir 

des  torts  contre  fon  père  eft  un  crime  désha- 

norant  ;  avoir  raifon  contre  lui  eft  le  pKis 

grand  des  malheurs.  Dans  le  pays  où  je  fuis 

néj  un  fils  marié,  père  lui-même,  n'efi:  pas 

difpenfé  de  f  obéiflance  la  plus  refpeâueufe^ 

E  iij 
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J'ai  vu  plus  d'une  fois  une  mère  aller  châtier 
fes  filles  jufques  dans  les  bras  de  leurs  ma- 
ris ;  &  j'ai  vu  ces  mêmes  filles ,  nées  avec 
la  vivacité  naturelle  à  ces  climats ,  n'ofer 
fortir  des  bornes  du  refpeâ.  Ce  dcfpotifme 
tient  tout  à  la  fois  fans  doute  à  la  différence 
des  loix  &  de  f éducation^  &  je  fais  qu'il 
peut  être  un  mal  :  mais  l'abus  contraire  me 
paroît  plus  révoltant  &  peut  -  être  plus  dan- 
gereux. J'oferois  prefque  dire  qu'on  peut 
permettre  à  un  père  de  haïr  fes  enfans,  fans 
craindre  qu'il  en  abufe  ;  la  nature  y  a  fi  bien 
pourvu ,  que  ,  dans  la  clafle  des  monftres 
qu'elle  peut  produire  ,  les  pères  homi- 
cides de  leurs  fils ,  font  les  plus  rares  fans 
doute.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  defireroîs  que 
quelqu'un  voulût  bien  traiter  cette  quef- 
tion  y  non  feulement  en  Politique  y  mais  en 
Moralifte;  je  voudrois  qu'on  pût  balancer 
les  droits  de  la  fociété,  &  ceux  de  la  nature. 
Pour  moi ,  je  fais  que^  dans  cette  difcuflion, 
les  préjugés  de  l'éducation  &  de  l'habitude 
pourroient  ne  pas  me  laiffer  l'exercice  d'une 
raifon  impartiale  ;  &  je  craindrois  de  donner 
pour  opinion  ce  qui  n'eft  peut-être  en  moi 
qu'un  fentiment. 
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LE  VA-TOUT  (*) , 

CONTE. 

V-/  N  trouvera ,  peut  -  être  avec  raifon. 
Du  merveilleux  au  récit  qu'on  va  lire  ; 
Mais  je'cris  ce  qu'un  autre  avant  moi  fut  e'crîre^, 
Et  je  n'y  mets  que  la  façon. 
Je  crois  ,  Meilleurs  ,  6c  vous  devez  tous  croirc".- 
Aux  Saints  Apôtres,  au  De'mon  ; 
Mais  oferai-je,  ici,  re'pondre  de  l'hiftoire 
De  mon  Méne'trier  ?  franchement  je  dis  non. 

Sans  rien  garantir,  je  vous  donne 
Tous  ces  graves  de'tails  tels  que  je  les  reçus; 
Pareil  aveu  ne  peut  tromper  perlonne; 
Car  qui  dit  je  mens ,  ne  ment  plus, 

D  ANS  une  Ville  de  Provence, 
Vivoit  jadis  certain  Me'ne'trier  , 
Le  meilleur  fils  du  monde,  ami  (ans  défiance >. 

Point  querelleur ,  point  tracaiïïer , 
Qui  déteftant  les  noms  de  tyran,  de  victime. 
De  fâcher  un  enfant  fe  feroit   fait  un  crime. 
De  fon  infouciance  il  fembloit  glorieux  ; 
Ses  affaires  étoient  dans  un  défordre  extrême  : 


(  *  )  Cette  folie  eft  yniiéc  '  ^'  PalUaux  publiés  par  M.  L»  G. 
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II  aîmoit  toujours  beaucoup  mieux 
Les  laiirer  aller  mal ,  que  les  faire  lui  -  même. 
Buvant,   jouant  &  les  jours  8c   les  nuits ^ 

(  Quand  il  ne  pouvoit  faire  pis  ). 
Erelans  &  cabarets  logoient  le  perfonnage. 
Gagnoit  -  il  queîqu  argent  ?  c'eft  là  qu'il  lè-portoit» 

Si  pas  un  fou  ne  lui  reftoit. 
Son  violon  y  demeuroit  gage, 
'AuJTi  vous  l'auriez  vu  toujours  déguenille' , 

Des  faifons  affrontant  l'iniure  , 
Nuds  pieds ,  n'ayant  au  plus  que  fes  bas  pour  chauiTure^ 
£t  toujours ,  pour  l'hiver ,  fraîchement  habille'. 
Cependant  fa  gaite'  fe  montroit  des  plus  franches  , 

Toujours  le'ger,  toujours  badin, 
Se  faifant  un  chapel  avec  de  jeunes  branches 
De  myrte  ou  de  rofier ,  riant  foir  8c  matin  , 
Ne  demandant  à  Dieu  que  de  mettre  à  la  fin 

Toute  la  femaine  en  Dimanches. 
Or  il  mourut.    Un  Diable,  8c  jeune  8c  peu  malin. 
Qui ,  depuis  près  d'un  mois ,  couroit  en  vain  le  monde 

Pour  accrocher  quelqu'ame  en  fon  chemin , 
Tandis  qu'il  expiroit ,  faifant  par -là  fa  ronde. 
Le  chargea  fur  fon  dos  ;  8c  fier  de  fon  butin  > 
Dans  les  enfers  il  l'emporta  foudain» 

Cet  OIT  l'heure  ou,  dit- on,  revenus  de  la  chaife,, 

Les  Démons  rentroient  aux  enfers; 

Et  félon  leur  gibier  divers  , 

Faifoient  gaie  ou  trifte  grimace. 
Pour  les  voir  arriver ,  leur  Prince  te'nébreux  , 
Lucifer  ,  fur  fon  trône  ,  en  rugilfant  de  joie , 

S'e'toit  afïîs;  8c  chacun  d'eux, 
A  fes  pieds ,  en  entrant ,  venoit  jeter  fa  proie* 
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L'un  apporte  un  bigot ,  des  vivans  révéré  ; 
L'autre ,  un  héros  chargé  des  lauriers  de  la  guerre  ; 
Une  vieille  Coquette  ;  un  Auteur  expiré 
Au  bruit  des  fifflets  du  parterre  ; 
Des  Chanoines  morts  de  fanté; 
Un  Prélat  mort  de  volupté  ; 
Tant  d'autres  étonnés ,  qu'aux  enfers  on  les  livre  ; 
Tous  morts  au  même  inftant  qu'ils  ne  fongoient  qu'à  vivre. 

Devant  lui,  tour -à- tour,  le  Monarque  infernal. 
Afin  d'examiner  fa  bande  prifonnière. 
Les  appelloit;  puis,  d'un  fignal, 
Les  faifoit  tous  jeter  dans  fa  chaudière. 
Quand  l'heure  fut  paffée  :  «  Eh  bien  1  dit  Lucifer  , 
Secouant  fa  fourche  de  fer  , 
33  Etes  -  vous  tous  entrés  ?  Non,  Sire  , 
Lui  répondit  un  Diable  en  train  de  rire  ;  ^ 

s>  Il  manque  encor  un  pauvre  Diablotin , 
»>  Bien  neuf,  bien  idiot ,  innocente  pécore  , 
»  Qui ,  depuis  près  d'un  mois ,  fait  fa  tournée  en  vain, 
3j  II  ne  fe  montre  plus  ;  il  a  honte  à  la  fin 
30  De  revenir  la  griffe  vide  encore  33. 

A  peine  il  a  fini ,  que ,  d'un  air  cavalier , 
Ce  jeune  Diable  arrive  à  l'infernale  porte  , 

Chargé  de  fon  Ménétrier, 
Qu'aux  pieds  de  fon  Monarque  humblement  il  apporte* 

ce  Viens  ,  approche ,  dit  au  chanteur 
»»  Le  grand  Roi  Lucifer,  parle,  qu'es-tu?  voleur? 

«  Efpion?  Procureur?   —  Non,  Sire. 
»>  3'étois  Ménétrier ,  j'ai  bien  fait  mon  devoir  ; 

33  Et  fansv  anité ,  je  peux  dire 
»  Que  je  favois  là- haut  tout  ce  qu'on  peut  favoir* 

3>  Mais  malgré  ma  fcience  infufe ,    ' 
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M  J*eus  bien  du  mal.   Enfin  puifque  dès  ce  moment 
9>  Vous  daignez  me  donner  gratis  le  logement , 

c«  Je  chanterai ,  fi  cela  vous  amufe, 
»  Oui ,  corbleu ,  des  chanfons  !  c'eft  fort  bien  s'avifcr  V 
»  Me  fredonner  quelque  fragment  lyrique  l 
3>  C'eft  bien  là  vraiment  la  mufique 
3>  Qu'il  faut  ici  pour  m'amufer  ! 
M  Sache  à  quel  foin  je  veux  que  ton  favoir  s'applique». 
9»  Tu  vois  cette  chaudière-là  ? 
M  11  faut ,  nud  comme  te  voilà  . 
53  II  faut  la  chauffer  à  toute  heure.  ' 

?•  Oui ,  tel  eft  le  vouloir  dé  ton  Roi  Lucifer  ;;, 
ï>  Feu ,  grand  feu ,  qui  jamais  ne  meure  : 
•>  C'eft  toujours  ,  chez  moi ,  feu  d'enferw 
35  Volontiers ,  je  le  ferai ,  Sire , 
»>  Dit  le  Me'nétrier*  Allons ,  quoi  qu'il  en  foit,.. 
3>  Déformais,  au  moins,  je  puis  dire 
»  Que  je  fuis  à  l'abri  du  froid  oi, 

A  ces  mots,  oubliant  fa  liberté'  première  , 
Il  fe  rend  à  fon  pofte  ;  &  fans  fe  détourner  ,.. 

Il  fut  d'abord  fi  bien  fe  gouverner  , 
Que ,  pas  un  feul  inftant  d'une  femaine  entière  ^ 

L'eau  de  l'infernale  chaudière 

M*avoit  ceifé  de  bouillonner. 
Mais  Lucifer,  un  jour,  s'étant  mis  dans  la  tête 
D'aller  faire  lui-même,  avec  tous  fes  fuppôts , 
De  nouveaux  prifonniers  pour  honorer  fa  fête , 
A  fon  chauffeur  en  chef  il  adrefle  ces  mots  : 

ce  Je  pars ,  c'eft  toi  feul  que  regarde 
»  Le  foin  de  mes  captifs  confiés  à  ta  foi. 

»  Tu  m'en  réponds  ;  8c  prends  -  y  garde , 
M  S'il  en  manquoit  un  feul  à  moaretour  î...  —  Grand  Roi» 
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3>  Vous  pouvez ,  fans  danger ,  vous  en  fier  à  mou 
3>  Toutes  vos  loix  ici  feront  exécutées, 

»  Vous  trouverez   bien  8c  dûment 

>3  Toutes  vos  âmes  bouillantées , 
3»  Sans  qu'une  feule  y  manque  ,  6c  j'en  fais  le  ferment. 
3>  —  Songes-y  bien.    Pluton  ,  après  cette  menace  , 
»  Franchit  avec  les  fîens ,  dociles  à  fes  loix  , 
99  La  porte  des  enfers  qui  s'entr'ouvre  à  fa  voix  : 

oi  Porte  immenfe ,  car  il  y  paiTe 

»>  Des  millions  d'hommes  à  Ick  fois  »  • 

C  E  s  T   là   ce  qu'attendoit  Saint  Pierre. 
Du  haut  des  Cieux  il  venoit  d'écouter 
Les  projets  que  tramoit  l'enfer  contre  la  terre; 
Et  fon  œil  épioit  l'initant  d'en  profiter. 
Dès  qu'il  vit  les  Démons ,  pour  chercher  leur  pâture  ^ 

Quitter  leur  gouifre  fouterrain  , 
Lui  -  même ,  déguifant  fa  taille  8c  fa  figure  , 

Aux  enfers  defcendit  foudain. 
Il  avoit  eu  grand  foin,  comme  vous  pouvez  croire. 

De  mettre  fes  clefs  à  l'écart  : 
Sur  fa  barbe  argentée  ,  8c  tombante  au  hafard , 
Il  en  avoit  mis  une ,  8c  touffue  8c  bien  noire  , 

Qu'il  avoit  trefiee  avec  art. 
Le  Saint  fous  ce  coftume ,  avec  un  air  affable  ,  ' 

Aborda  le  Ménétrier  ; 

Et  le  faluant  le  premier  : 
<c  L'ami ,  dit  -  il ,  tu  me  parois  bon  Diable. 
>»  Nous  pourrions ,  à  nous  deux ,  fans  trop  te  détourner  , 

>*  Faire  une  partie  agréable. 

3>  Tiens ,  voilà  des  dez ,  une  table  , 

»»  Et  de  bon  argent  à  gagner  ». 
Tout  en  parlant  il  tenoit  e'talce 


Une  bourfe  bien  longue ,  8c  fur  -  tout  bien  enïïee^. 
«  He'Ias  !  c'cft  bien  en  vain  que  vous  venez  ici 

«  Me  tenter  avec  cette  boune  , 
»  Dit  le  Me'ne'trier ,  car  je  fuis ,  Dieu  merci , 

«  Sans  un  denier,  fans  la  moindre  reffource. 
»  Eh  bien  !    mets   pour  enjeu  (  s'il  ne  te  refte  rien  )  ^ 
3>  De  ces  âmes  qui  font  ta  proie  : 
3î  Ceft  peu  pour  toi  ;  moi ,  je  veux  bien 
»  Me  contenter  avec  cette  monnoie. 
V  Tu  ne  crains  pas  ,  je  crois ,  d'en  manquer  de  fi-tôt  y 

»  Car  il  en  vient  tant  de  là-haut  ! 
3t —  Des  âmes!  ah  tudieu!  je  fais  trop  de  quel  ftyle 
33  Monfeigneur  m'a  fait  ma  leçon. 
«  Votre  expédient  n'eft  pas  bon  ; 
»  Il  eft  rifqueux ,  &  point  du  tout  facile  : 

3>  Ainlî ,   ferviteur.    —  Imbe'cile  , 
5>  Comment  veux  -  tu  qu*il  puiffe  le  favoir  ? 
M  Des  âmes ,  en  ce  lieu  ,  la  denrce  eft  commune. 
3>  Sur  tant  de  millions ,  crois  -  tu ,  s'il  en  manque  une  ^ 
9i  Trois ,  fix ,  que  Lucifer  va  s'en  appercevoir  ? 
>»  Tiens,  vois  cette  bourfe  ;  elle  eft  mienne: 
53  Pièces  neuves  y  font  dedans  ; 
33  Quelques  bons  dez  peuvent ,  en  peu  de  temps  >. 
33  Les  faire  pafTer  dans  la  tienne. 
33  Profite  du  moment ,  tandis  que  me  voilà, 
33  Allons ,  je  mets  au  jeu  vingt  fols ,  toi ,  mets  une  ame  »a. 

Le  malheureux  fre'mit  à  ce  fpeélacle  -  là  : 
Sa  vieille  ardeur  pour  le  jeu  fe  renflânie. 

Les  dez  font  e'tale's ,  8c  ce  n*eft  pas  en  vain  : 
Son  œil  les  touche  ,  les  de'vore  ; 
Il  fe  rapproche ,  il  Fes  prend  dans  fa  main ,, 
"Les  laifTe  aller ,  pour  Tes  reprendre  encore» 
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ïl  faut  quil  joue  enfin.    Mais  pour  hafarder  peu. 
Il  ne  joùra  qu'une  ame  à  la  fois.    c«  Va ,  pour  une , 

3ï  Repond  l'Apôtre;  blonde  ou  brune  , 
:>^  Mâle  ou  femelle  ;  allons ,  n'importe ,  mets  au  jeu  »»; 
L'un  prend  une  ame  alors  d'une  main  peu  hardie  ; 
L'autre  entr'ouvre  fa  bourfe  ,  objet  toujours  nouveau  ; 
On  s'alïîed  au  bord  du  fourneau , 
Et  l'on  commence  ia  partie. 
Tilais  le  Saint  gagna  conftamment  : 
Le  Saint ,  par  une  adreife  aujourd'hui  trop  commune  5 

Savoir  par  l'art  corriger  la  fortune  ; 
Le  Chroniqueur  l'a  dit ,  mais  le  Chroniqueur  ment. 
D'ailleurs,  s'il  employa  cette  utile  fcience. 
L'intention  l'excufe,  &  ce  fut  là,  je  crois  , 
L'unique  ôc  la  première  fois 
Qu'on  put  tricher  en  confcience. 
Pour  rattraper  ce  qu'il  avoir  perdu  , 
Le  Mene'trier  confondu  , 
Met  double  ,  ôc  perd  encor.   Un  dez  toujours  funelle 
Roule  pour  lui.    Dieu  fait  s'il  jure  8c  pefte  ! 
Etonné  d'un  pareil  guignon , 
Il  ne  peut  vaincre  fa  colère  ; 
Il  s'en  prend  à  fon  adverfaire  , 
Et  traite  l'homme  Saint  d'efcroc  8c  de  frippon. 
Il  veut ,  dans  fon  de'pit ,  fe  battre  avec  l'Apôtre  ; 
Mais  ce  dernier ,  plus  fort ,  lui  donna  du  fouci , 
Et  le  Me'ne'trier,  à  ce  dernier  jeu  -  ci , 

Ne  fut  pas  plus  heureux  qu'à  l'autre. 
Enfin  il  fut  force'  de  lui  crier  merci  ; 
Il  demande  pardon  ;  il  s'excufe ,  8c  le  prie 
De  vouloir  bien  renouer  la  partie. 

Saint  -  Pierre  avoit  déjà  pris  feu  ; 
Il  eft  peu  fait  aux  affronts  qu'il  endure  ; 
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Maïs  pour  Dieu  voulant  bien  pardonner  cette  injure  > 
Il  fe  lailTe  fle'ehir ,  6c  fe  remet  au  jeu» 

«  Cette  partie  efl  la  dernière , 
Dit  le  Me'ne'trier  îj  ;  mais  he'las  !  fon  guignon 
Fut  pire  encor  qu'à  la  première  ; 
Et  vous  en  favez  la  raifon. 
Le  jeu  le  pique,  il  accroît  fon  audace. 

Enfin  tout  en  rongeant  fes  doigts  , 
Il  joua  cent ,  mille  âmes  à  la  fois , 
Changea  de  dez ,  changea  de  place , 
Et  n'en  perdit  pas  moins.   Alors  plein  de  i'ureur  , 
Il  frappe  à  grands  coups  fur  la  table  , 
Maudit  6c  donne  de  grand  cœur  , 
Avec  le  jeu,  fon  joueur  même  au  Diable. 
Saint  Pierre  ,  loin  de  dédaigner 
Une  vidoire  prefqu'entière , 
Va,  tout  joyeux,  tirer  de  la  chaudière  , 
Les  âmes  qu'il  vient  de  gagner. 
Chacune  implore  de  fon  mieux  ; 
Chacune  le  fupplie  aulTi  -  tôt  de  la  prendre  ; 
Ce  font  des  cris  à  ne  plus  rien  entendre. 
Mais  tout -à- coup  le  perdant  furieux 
Accourt  ;  il  vient ,  dans  fa  rage  funefte  , 
Oubliant  tout  -  à  -  fait  fon  maître  Lucifer  , 

Propofer  de  jouer  fon  refte. 
Quel  Va-tout  !  un  feul  coup  peut  dépeupler  Tenfer, 
Saint  Pierre  accepte,  6c  chacun  renouvelle 

Dez  6c  cornets  de  fon  côté  ; 
Mais  notre  Saint  triomphe  de  plus  belle  ; 
Par  une  rafle  il  a  tout  emporte'. 
Tous  ces  pauvres  captifs  font  devenus  fa  proie; 
Dieu  fait  s'ils  font  ravis  !    Tout  l'enfer  étonne , 
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Pour  la  première  fois,  entend  des  cris  de  joie , 
Et  le  Saint ,  avec  eux ,  au  Ciel  eft  retourné. 
Admirons  un  moment  fa  fageffe  profonde  ! 
Quand  Lucifer ,  forti  <ie  fes  goufres  ouverts , 

S'eVertue  à  damner  le  monde , 
Lui ,  s'occupe  du  foin  de  fauver  les  enfers; 

Quelques   îieures  après ,  rentra  plein  d'aflurance  , 

Le  noir  Monarque  avec  fes  noirs  foldats  ; 
Il  s'arrcte  d'abord,  furpris  par  un  filence 
Très-inconnu  dans  fes  États. 
Mais  quelle  fut  fa  douleur,  fa  colère. 
Quand  fon  œil  en  entrant  (  ô  comble  des  reveri  )  ! 
Vit  éteints  fes  brafiers ,  8c  vide  fa  chaudière  , 
Et  pas  une  feule  ame  en  fes  vaftes  déferts! 

Bouillant  de  courroux ,  il  appelle 
Le  malheureux  chauffeur  déjà  tremblant  d'effroi  : 
«c  Approche,  fcelérat;  qu'as- tu  fait,  réponds-moi  , 
3>  Des  prifonniers  commis  a  ta  tutelle  ? 
*  —  Ah  !  Sire  !  hélas  !  calmez  votre  courroux  ». 
Le  pauvre  diable  a  l'air ,  à  fes  genoux , 
D'un  linot  fur  qui  l'aigle  a  déployé  fa  ferre. 

Il  confefle  tout ,  8c  lui  dit 
Qu'il  a  joué,  perdu;  que  le  guignon  le  fuit 

En  enfer  comme  fur  la  terre. 
«  Quel  eft  donc  le  butor ,  dit  le  Prince  en  fureur , 
3>  Qui  m'amena  ce  miférable  ? 
03  Lors  il  fit  fuftiger  le  diable 
M  Qui  du  Ménétrier  avoir  été  porteur  a». 
Puis  il  s'écrie  :  «c  Allons  ,  qu'on  me  renvoie 

3>  Ce  maudit  chanfonnier.    Holà  ! 
»>  Qu'il  parte.    Dieu  peut  bien  recevoir  ces  gens-là  : 
M  La  Cour  célefte  aime  la  joie  ; 
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3»  Maïs  moi ,  je  n'en  veux  plus  53.   Le  chanteur  s'en  alla 
Sans  fe  faire  prier.    Il  traverfe  la  terre , 

Va  ,  fans  s'arrêter  un  moment , 
Droit  aux  portes  du  Ciel  :  il  y  frappe  ;  8c  Saint  Pierre 

Le  reçoit  très  -  obligeamment. 

Là  des  enfers  il  be'nit  fa  fortie. 
Ainfî  notre  joueur ,  contre  toutes  les  lois , 
Eut  mauvais  jeu ,  perdit  tout  à  la  fois , 

Et  fit  une  belle  partie. 

Fin  de  la  première  Partie. 


SECONDE  PARTIE, 

LETTRE  PREMIÈRE, 

V^UAND  je  fuis  venu  à  Paris  pour  faire 
mon  chemin  j  Je  favols  bien  ce  que  je  ve- 
nois  y  chercher ,  je  ne  favols  pas  ce  que 
fy  trouverois.  Après  fix  ans  de  féjour  je 
ne  fuis  pas  plus  avancé  que  le  jour  de 
mon  arrivée.  Lorfqu'on  eft  près  d'entrer  dans 
Paris,  on  s'imagine  que  chaque  barrière  eft 
une  porte  du  Temple  de  la  Fortune,  &  que 
chaque  pas  que  Ton  fait  en  entrant  devient 
un  droit  à  fes  faveurs  î 

En  arrivant  je  crus  devoir  m'attacher  à  un 
de  mes  coufms  ,  qui  joignoit  les  dons  de 
Tefprit  à  tous  les  charmes  de  la  figure .  II 
tenoit  déjà  le  grand  chemin  de  la  fortune , 
&  il  promit  d*y  guider  mes  pas.  Mon  cher 
coufm  avoit  pris  le  parti  des  armes,  & 
pour  être  plus  à  portée  de  profiter  de  fon 
crédit,  je  me  fis  aufii  Militaire.  La  nature  lui 
avoit  donné  tous  les  genres  de  fédudioni 

Partie  IL  A 
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auffi  ramîtîé  des  hommes  &  l'amour  des 
femmes  le  firent  marcher  rapidement.  Enfin 
j'étois  à  la  veille  d'une  heureufe  révolu- 
tion. Je  voyoîs  déjà  de  loin  le  grade  de 
Lieutenant  -  Général  des  Armées  du  Roi, 
&  fi  j'avois  eu  moins  de  pudeur  y  j'aurois  vu 
jufqu'au  bâton  de  Maréchal  ;  quand  tout-à- 
coup  un  caprice  3  dont  je  n'ai  jamais  fu  le  mo* 
tif,  fit  changer  à  mon  coufin  &  de  principes 
&  d'état  :  il  prit  le  petit  collet.  Mais  il  n'avoit 
point  changé  de  morale  ;  c'eft-à-dire  que  tou- 
jours décidé  à  courir  après  la  fortune  ,  il  vou- 
lut le  faire  peut  -  être  avec  moins  de  danger 
&  moins  de  peine.  Pour  moi,  dont  le 
fort  dépendoit  du  fien ,  toujours  fidèle  à 
mes  principes,  je  me  -fis  Abbé  comme 
lui.  Ce  ne  fut  pas  fans  regret ,  Meflieurs  , 
que  je  vis  tomber  fous  le  cizeau  meurtrier 
la  plus  belle  chevelure  du  monde;  je  Tar- 
rofaide  quelques  larmes, &  je  fongeai  à  pren- 
dre un  nouvel  efprit  pour  mon  nouvel  état. 
Mon  parent  en  changeant  d'habit,  n'avoit  fait 
Qu'ajouter  à  fes  moyens  de  fédudion  :  fesfuc- 
cès  furent  plus  rapides  encore  dans  fa  nou- 
velle   carrière  j  &  bientôt   on  pouvoit  lui 
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appliquer  ce  que  Rouffeau  a  dit  du  foleil  : 

II  prend  fa  courfe ,  il  s'avance  » 
Comme  un  fuperbe  géant. 

lenfin  je  croyois  déjà  voir  fur  fa  tête  le 
chapeau  ,  &  une  crofTe  d  or  dans  mes 
mains. 

Un  beau  matin  comme  je  portois  mes  re- 
gards fur  le  tableau  de  mes  dignités  futures  , 
je  reçus  une  lettre  de  mon  coufin  y  qui  ctoic 
alors  abfent  pour  un  voyage.  C'en  eft  fait, 
me  difoit-il  ^  je  renonce  à  l'État  eccléfiafti- 
que;  &  d'après  les  réflexions  que  j'ai  faites 
&  que  je  vous  communiquerai  à  mon  re- 
tour, je  vous  confeille  d'en  faire  autant. 
Il  me  donnoit  enfuite  de  nouvelles  aflu- 
rances  de  fon  amitié.  Je  n'héfitai  pas  un  mo- 
ment; &  dès  le  lendemain,  il  ne  me  refta 
de  mon  coftume  clérical,  que  mes  cheveux 
ronds ,  qu'il  m'étoît  moins  facile  d'alonger 
que  d'écourter.  Mon  cher  coufin  arriva,  & 
me  confia  fes  nouveaux  fentimens.  Devinez  , 
Meflieurs ,  le  motif  qui  l'avoit  déterminé  l  II 
lui  étoit  venu  un  goût  de  philofophic  ;  il  avoit 
reconnu  le  néant  des  grandeurs;  il  prenoit 

A  ij 


l  4  ) 

le  parti  de  la  retraite  ^  &  me  confeliloît  de 
l'imiter.  Cette  confidence  fut  pour  moi  un 
coup  de  foudre  :  je  Taurois  volontiers  don- 
né au  diable  avec  fa  morale.  Ne  fuis -je 
pas  bien  payé  d'une  pourfuite  de  plufieurs 
années ,  moi  qui  ne  fens  pas  encore  le  néant 
des  grandeurs  ?  avoir  employé  une  partie  de 
fà  vie  à  demander  tout,  pour  fe  décider  à 
ne  rien  prendre  !  J'allai  trouver  fur-le-champ 
un  de  nos  amis  communs,  homme  puif- 
fent,  que  je  priai  de  s'intéreffer  à  ma  for- 
tune. Sa  réponfe  fut  une  vive  mercuriale 
fur  ma  légèreté  ,  fur  mon  inconftance  ;  il 
me  repréfenta  que  ma  facilité  à  changer 
d'état  &  d'habit ,  annonçoit  peu  de  tenue  dans 
le  caraâère  ;  &  voilà  comme  on  efl  jugél 
Parce  que  m.on  coufin  a  été  înconftant,  on 
m  accufe  d'être  léger  î  Je  n'ai  pourtant  ja- 
mais eu  qu'un  feul  but ,  celui  de  faire  mon 
chemin;  &  ce  qui  me  fait  pafler  pour  un 
homme  léger ,  c'eft  précifément  l'effet  &  la 
preuve  de  ma  confiance.  Voilà  ma  fituation , 
MefTieurs  ;  &  j'attends  qu'il  plaife  au  Ciel  de 
me  rendre  riche ,  ou  philofophe. 
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LETTRE  DEUXIÈME. 
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AI  une  queftion  à  propofer  dans  votre 
Journal;  je  n'ai  point  de  prix  à  fonder  pour 
cela;  mais  j*elpère  que  cela  n'empêchera 
point  qu^ou  ne  la  traite.  La  décifion  que  je 
demande  n'exige  point  de  grandes  recherches, 
ni  de  longues  diflertations  ^  quoique  le  fujet 
pût  fournir  peut-être  un  difcours  intéreflant. 
Voici  ce  que  c'eft.  J'ai  vu ,  6c  vous  avez  vu 
fans  doute  ,  Meffieurs ,  de  ces  gens  amis  des 
bêtes  j  qui  ne  fauroient  s'empêcher  d'en 
avoir  chez  eux  ;  qui  fe  pafleroient  plutôt 
de  toute  autre  fociété  que  de  celle  de  .leurs^ 
chiens ,  de  leurs  chats ,  de  leurs  oifeaux  ,  &c^ 
&c.  &c.;  qui.  renferment  dans  leur  maifon 
autant  d^efpèces.d'anim.aux  queNoé  en  avoir 
fait  entrer  dans  l'arche  ;  qui  ne  font  de  tout 
leur  appartement  qu^me  volière  &  une  mé- 
nagerie; de  ces  gens  quifonr  aux  petits  foins 
avec  leur  finge,.  qui  font  la  cuifine  de  leurs^ 
chats  j  &  la  toilette  de  leurs  chiens  ;  qui  ap- 
prennent lamufique  à  leur  liuot^  &  lagram- 
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»maire  à  leur  perroquet  ;  qui  ^  en  un  mot , 
tiennent  lieu  de  tout  à  ces  chers  commen- 
faux,  les  avnufent  en  fanté ,  les  choient 
dans  leurs  maladies,  &  les  pleurent  après  leur 

mort. 

D'un  autre  côté  ,  Meffieurs ,  vous  voyez 
tous  les  jours  des  gens  qui  ont  une  averfion 
décidée  pour  toutes  les  bêtes  ;  que  l'afpea 
d'une  chate  effraie;  que  les  careffes    d'un 
chien  importunent  ;  qui  crient  à  la  tyrannie 
quand  il  leur  a  fallu  prendre  la  patte  de  Ra- 
ton pour  faire  la  cour  à  fa  Maîtreffe  ;  qui 
tournent  en  ridicule  ceux  qui  trouvent  du 
plaifir  à  tout  cela  ;  &  qui  font  même  tentés 
de  crier  au  facrilège ,  quand  ils  voient  des 
larmes  couler  fur  la  mort  d'un  chien  ou  d'un 

perroquet. 

Je  voudrois  ,  Meffieurs  ,  que  quelqu'un 
s'amusât  à  difcuter  les  caufes  de  cette  fympa- 
thie  &  de  cette  antipathie.  Eft-ce  unexcès  de 
fenfibilité  chez  les  uns ,  &  défaut  de  fenfibilité 
chez  les  autres?  Plufieurs  obfervationsque  j'ai 
faites  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  me  font 
penfer  que  cette  queftion  tient  plus  du  pro- 
blême qu'on  ne  l'imagineroit  d'abord.  J'ai 
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VU  des  perConnes  fondre  .en  larmes  potir  îst 
mort  d'un  ferin  ,  ôc  confidérer  d^un  œil 
fec  la  mort  de  leurs  amis  &  de  leurs  pro- 
ches; &  je  ne  peux  penfer  que  celui  qui  avec 
fon  pied  repoufle  un  chat  ou  un  barbet,  fe 
déclare  par  cela  feul  capable  de  rebuter  les 
careffes  d'un  ami.  Je  crois  qu'une  pareille 
difcuflîon  pourroit  fournir  des  détails  inté- 
reflans  ,  qui  ne  dépareroienc  point  une  de 
vos  Feuilles;  &  je  vous  prie  de  vouloir  fe- 
conder  mes  vues  par  la  publication  de  m^ 
lettre. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre,  &c. 


IV 
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LETTRE   TROISIÈME, 

En  réponfe  à  la  précédente. 

«  JlTL  V  a n t  de  difcuter  les  caufes  de  Tan- 
»  tipathie  &  de  la  fympathie  que  plufieurs 
»  perfonnes  paroiflent  avoir  pour  les  animaux 
»  domeftîques  ,  il  faudroit  dépouiller  cette 
»  apparence  de  tout  ce  qui  appartient  fou- 
»  vent  à  TafFeSation ^  aux  faux  airs,  à  lor- 
»  gueil ,  à  la  frivolité  &  à  l'inattention. 
»  Tant  que  ces  petiteffes  entrent  dans  le 
D  goût  ou  la  répugnance  que  de  jolies  fem- 
»  mes ,  les  hommes  qui  leur  reflemblent  y 
»  ceux  qui  cherchent  à  leur  plaire  ou  à  les 
»  blâmer,  témoignent  pour  les  chiens,  les 
»  oifeaux ,  &c.  ce  goût  &  cette  répugnance 
»  n"*ont  rien  de  naturel. 

»  Il  feroit  injufte  de  conclure  j  foità  l'a- 
»  vantage ,  foit  au  défavantage  du  caraâère 
»  qui  femble  fe  paffionner  pour  ou  contre 
»  ces  innocentes  brutes  ;  tout  eft  facile  dans 
»  cette  efpèce  de  paflion. 

»  Il  eft  des  femmes  qui  amufent  leur  igno- 
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»  ratice  &  leur  défœuvrement  des  gentll- 

»  leffes  d'un  épagneul ,  d'un  ferîn ,  d  un  per- 

»  roquet,  &   croient  les  aimer  à  la  folie, 

»  parce  qu'ils  leur  fervent  de  reffource  con- 

»  tre  l'ennui ,  lorfqu'elles  ne  font  ni  à  leur 

»  toilette,  ni  aux  fpeûacles,  ni  au  jeu. 

»  D'autres ,  dont  Tindolence  prétend  à  la 

»  fenfibilité^  étalent  leurs  foiblefles,  comme 

»  fi  c'étoient  les  vertus  d'une  belle  ame.  Il 

»  faut  s'attendrir  avec  elle  fur  la  grofTefie  d'une 

»  levrette ,  &  fur  la  mort  d'un  angora  ;  fe  faire 

»  écrire  à  leurs  portes  dans  ces  grandes  oc- 

»  caûons  ;  célébrer  les  belles  larmes  qu'illeur 

»  en  coûte,  &  n'en  pas  être  moins  certain 

»  qu'elles  ne  vouloient  être  qu'intéreflan- 

»  tes  j  &  n'aimoient  que  les  éloges  prodi- 

»  gués  à  leur  touchante  douleur. 

»  Celle-ci ,  vive ,  étourdie ,  feroit  impor- 

»  tunée  des  foins  qu'exigent  de  petits  anî- 

»  maux  domeftiques ,  les  honore  à  peine  d'un 

»  regard,  ne  voit  en  eux  que  des  machines 
»  mouvantes  &  bruyantes,  qui  le  font  pour- 

»  tant  moins  qu'elle  ;  repoufle  leurs  caref- 

»  fes  qui  pourroient  déchirer ,  chiffonner ,  fa- 

D  lir  les  gazes  6c  les  fleurs  dont  elle  eft  fur- 
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»  chargée ,  &  croit  briller  en  fe  moquant  a 
»  grands  éclats  des  gens  qui  examinent  diP- 
»  féreniment  qu'elle^  le  mérite  de  ces  ingé- 
»  nieux  ouvrages  de  la  nature. 

»  Celle-là  j,  diffipée  ,  entraînée  dans  le 
»  tourbillon  du  grand  monde  ^  inftruice  & 
»  curieufe  de  tout  ce  qui  s'y  pafie  ^  active 
9  par  tempéramment ,  obligeante  par  carac* 
^  tère  ^  conféquement  toujours  affairée , 
»  fe  multipliant  en  quelque  forte  pour  pou- 
»  voir  rendre  de  bons  offices ,  ou  procurer 
»  des  amufemens  qu'elle  partage  >  n'a  vrai- 
»  ment  pas  le  loifir  de  donner  la  moindre  at^ 
»  tention  à  des  êtres  réduits  au  feul  inftinâ  ,. 
»  &  dont  elle  n'entend  ni  ne  parle  la  langue. 

»  Une  troifième ,  fière  de  fa  beauté ,  de  fa 
»  naiffance,  de  fon  rang  _,  de  fa  faveur,  dé- 
»  daigne  tout  ce  qui  n'eft  pas  gens  de  la  cour  <, 
»  intérêt  de  cour ,  intrigue  de  cour ,  étiquette 
»  de  cour.  Comment  defcendroit-elle  de 
»  fa  grandeur  à  étudier  ^  aimer ,  foigner  de. 
»  vils  animaux  ? 

»  On  peut  compter  encore  dans  la  claffe 
»  des  indifférentes  à  leur  égard ,  le  bel-efprit 
»  &  la  dévote  de  profeffion  ;  elles  auroienc 
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»  honte  ou  fe  feroient  fcrupule  de  commer- 
»  cer ,  pour  ainfi  dire ,  avec  eux;  de  leur  fup- 
»  pofer  des  idées  &  des  fentimens;  de  fe  laif- 
)•  fer  affeder  ou  diftraire  par  des  machines  à- 
»  peu-près  femblables  à  une  pendule  ;  d'in- 
»  terrotnpre ,  pour  s'en  occuper,  ou  des  dif- 
»  fertations  métaphyfiques,  ou  des  exercices 
»  de  piété  oftenfible  ;  &  en  total  de  dégrader 
»  la  dignité  de  leur  être  propre ,  en  recon- 
»  noîflant  plus  d'un  rapport  entre  le  genre 
»  humain  &  les  animaux, 

»  Les  hommes  ne  font  pas  plus  exempts 
»  de  ce  faux  mépris  ou  de  ce  faux  enjoue- 
»  ment.  Même  ceux  qui  aiment,  difent-ils, 
»  les  chevaux  à  la  fureur,  n^'aiment  en  effet 
»  qu'à  montrer  leur  adreifeà  les  manier,  leur 
»  habileté  à  les  choifir  ^  &  la  dépenfe  qui  en 
»  r"éfulte. 

»  Rien  de  tout  cela  ne  conftate  ni  une  vé- 
»  ritable  averfion ,  ni  un  goût  réel  pour  les 
D  animaux. 

»  Mais  quiconque  les  détefte  affez  fraa- 
3)  chement  pour  les  voir  traiter  fans  pitié, 
»  leur  faire  du  mal  fans  regret,  ne  ménager 
»  que  les  brutes  iadifpenfablement  néceffai- 
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^  res  à  fes  befoîns,  &  les  y  croire  feulement 
»  deftinées  ;  quiconque  ufe  du  pouvoir  info- 
»  lent  &  barbare  de  détruire  ou  tourmenter 
»  des  êtres  qu'on  n'a  point  créés  ;  qui  ne  font 
»  point  nuifibles  ;  auxquels  le  droit  de  vi- 
»  vre  &  d'être  heureux  appartient  comme  à 
»  nous  ;  quiconque  entend  fans  émotioa 
»  le  cri  plaintif  de  l'animal  qu'on  mal- 
»  traite,  qu'on  égorge  fans  nécefiité,  a  cer- 
»  tainement  un  cœur  froid  &  même  cruel. 

»  Qu'on  obferve  ce  que  deviennent  les 
»  enfans  qui  fe  plaifent  à  tordre  le  cou  à 
»  des  oifeaux  5  les  domeûiques  qui  fe  diveî> 
»  tiffent  à  faire  jouer  un  chat  en  lui  jetant 
»  une  fouris  vivante ,  ou  à  empoifonner  des 
»  chiens  qui  les  impatientent  ;  qu'on  remar- 
»  que  quelle  eft  l'humeur  habituelle,  le  de- 
y>  gré  de  bienfaifance  des  gens  qui  écartent 
»  toujours  avec  brutalité  l'animal  qui  les 
»  flatte  j  qui  affomment  les  chevaux ,  ou  les 
»  excèdent  de  fatigues  ;  on  verra  que  cette 
»  férocité  ne  fait  que  s'accroître  par  Fhabi- 
»  tude  de  ne  pas  la  combattre,  &  au  corv- 
»  traire  de  s'en  applaudir  ;  par  les  occafions 
»  ou  l'intérêt  mal-entendu  qui  les  engageât 
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li  à  s'y  livrer;  &  finit  par  être  dangereufe  à 
>  la  fociété. 

»  Mais  on  n'a  rien  à  craindre  des  amcs 
^>  douces ,  tendres  ^  réfléchies  ,  attentives , 
»  qui  apperçoivent  dans  les  animaux  fami- 
»  lieris ,  des  êtres  fingulièrement  bien  or- 
»  ganifés  ,  reconnoiflans ,  fidèles  &  dignes 
»  de  ménagemens  &  de  fecours. 

»  L'homme  affez  équitable  pour  refpeder, 
»  prolonger  leur  exiftence  ;  qui  craint  de 
»  faire,  de  voir  fouffi-ir  tout  ce  qui  eft  fut 
31  ceptible  de  douleur;  qui  veut  rendre  heu- 
»  reux  les  compagnons  de  fa  retraite  ^  de 
»  fes  travaux,  &  fouvent  de  fes  infortunes; 
»  avoir  le  plaifir  de  les  connoître ,  d'étudier 
»  leurs  mœurs ,  de  les  aimer  ,  d'en  être 
»  amufé ,  fera  fùrement  bon  père  ^  bon  maî- 
»  tre ,  bon  mari ,  bon  ami ,  &  par  conféquent 
»  bon  citoyen  ». 


% 
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LETTRE    QUATRIÈME. 


J 


AI  un  fils  que  j^'aime  beaucoup;  on  pré- 
tend que  je  laime  trop.  Je  fuis  fans  cti^Q  en 
guerre  avec  ma  famille  qui  foutient  que  je  le 
gâte.  Ils  difent  tous  qu'il  faut  mettre  fur  mon 
compte  les  fottifes  qu'il  fait.  Je  crois  bien 
qu'ils  ont  de  l'amitié  pour  mon  fils;  mais  l'un 
a  l'amitié  d'un  oncle  ,  l'autre  d'un  coufin , 
&c.  moi,  j'ai  l'amitié  d'un  père,  &  cette  ami- 
tié-là ne  refiemble  à  rien.  Je  vous  prie  de 
m'accorder  une  place  dans  votre  Journal  ^ 
pour  leur  déclarer  une  fois  pour  toutes,  qu'ails 
ne  parviendront  jamais  à  me  prouver  que 
j^ai  tort ,  &  qu'ils  m'ennuieront  fans  me 
changer.  Pour  prix  d'un  tel  fervice ,  Mef- 
fieurs,  je  crois  devoir  vous  énoncer  leurs 
prétendus  griefs,  &  vous  communiquer  mes 
défenfes. 

Les  fottifes  que  fait  mon  fils,  font,  di- 
fent-ils ,  inexcufables ,  par  cela  feul  qu'il  a 
beaucoup  d'efprit.  Le  drôle  n'en  manque  pas; 
il  fait  même  de  très-jolis  vers;  il  a  une  ma- 


mère  de  narrer,  vive  ôc  fpirîtuelle;  &  fi  je- 
lui  apprends  quelque  aventure  plaifante ,  je  la 
trouve  encore  plus  jolie  quand  il  la  raconte 
lui-même  ;  enfin  je  ferois  l'homme  du  monde 
le  plus  content  s^'il  étoit  aufïï  irréprochable 
dans  fa  conduite,  qu'il  eft  aimable  par  fes 
manières.  Mais  il  s'avife  de  donner  dans  la 
dépenfe,  d'avoir  des  intrigues  galantes;  &  ce 
n  eft  pas  encore  affez  pour  moi  de  les  payer  , 
il  me  faut  encore  efluyer  des  reproches  de 
toute  ma  famille.  Si  je  fais  Téloge  de  Tef- 
prit  de  mon  fils ,  c'eft  ce  qui  le  condamne  , 
s'écrie-t-on.  Voilà  leur  refrein,  &  quand 
une  fois  ils  y  font  entrés,  ils  n'en  fortent  plus. 
Or,  moi,  Meffieurs,  je  foutiens  que  Tefprit 
ne  détermine  jamais  la  conduite  d'un  jeune 
homme  ;  ce  font  nos  fens  ou  notre  cœur  qui 
nous  font  agir  ;  ôç  nos  fens  &  notre  cœur 
ne  dépendent  point  de  notre  efprit;  en  un 
mot,  bien  voir  n^eft  pas  toujours  une  raifon 
pour  bien  faire;  &  c'eft  par  ce  principe-là 
feul  qu'on  peut  expliquer  les  contradiftions 
qui  fe  trouvent  fi  fouvent  entre  nos  aûions 
&  nos  difcours.  C'eft  ainfi  que  nous  voyons 
chaque  jour  le  même  homme  faire  de  beaux 
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ïîvres  dans  foii  cabinet^  &  des  fottifeâ  dans 
le  monde. 

On  ne  manquera  pas  de  me  dife  qu'un 
homme  d^efprit  a  cet  avantage  fur  un  fot , 
qull  peut  au  moins  raifonner  fa  conduite* 
Cela  eft  vrai.  Qu'en  réfulte-t-il?  Ceft  qu'il 
voit  beaucoup  mieux  les  fottifes  qu'il  a  fai- 
tes. Je  veux  même  qu'il  foit  plus  à  portée 
de  voir  celles  qu'ail  peut  faire  :  c^'eft  un  avan- 
tage fans  doute  ,  mais  il  eft  bien  contreba- 
lancé; car  fi ,  d'un  côté  ,  un  homme  d'efprit 
a  de  plus  puifTantes  armes  pour  combattre 
fes  pafTions ,  d'un  autre  côté  auffi  fes  paflîons 
n'en  font  que  plus  fortes  ordinairement*  De 
là  je  conclus^  Meflîeurs^  que  mon -fils  n'eft 
pas  plus  repréhenfible  que  fi  c'étoit  un  fot  ; 
&  j'ai  cette  reffource  encore,  qu'au  mom&nt 
où  fes  partions  cefferont  de  contrarier  fon 
efprit ,  il  n'en  fera  pas  moins  fage ,  &  qu'il 
en  fera  plus  aimable» 

J'ai  l'honneur  d'être  j  &cc. 

^  LETTRE 
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LETTRE  CINQUIÈME 


S 


I  les  femmes  ^  Meffieurs ,  n^ont  aucune 
autorité  légale  fur  l'ordre  public,  elles  ont 
au  moins  le  droit  de  fe  plaindre.  Eh!  quoi, 
Meffieurs,  ce  fera  donc  toujours  le  2j  du 
mois  d'Août,  à  trois  heures  après  midi,  que 
fe  tiendra  la  Séance  publique  de  l'Académie 
Françoife  ?  Ah  !  bon  Dieu  !  quelle  horrible 
nuit  je  viens  de  paffer ,  pour  y  avoir  été  hier  L 
J'en  ai  encore  une  migraine  horrible  ;  &  mes 
nerfs  font  dans  un  état  déplorable.  Obliger 
des  femmes  de  changer  l'heure  de  leur  dîner," 
ou  de  s'en  paffer,  pour  fe  raffembler  dans 
une  étroite  enceinte,  pendant  les  plus  for- 
tes ardeurs  de  Tété  !  Il  me  femble  que  l'Aca- 
démie ,  fur  ce  point-là ,  ne  fait  pas  preuve  de 
galanterie;  que  ce  n'*efl:  pourtant  pas  pour 
rien  qu'elle  eft  nommée  par  excellence  l'Aca- 
démie Françoife  ;  &  qu'elle  pourroit  répon- 
dre mieux  au  titre  dont  elle  eft  honorée.  Il 
eft  vrai,    Meffieurs,  qu'on  ne  peut  guère 
changer  le  jour;  mais  l'heure ,  pouvoit-on  ea 

Partie  II  B 
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dioifir  une  plus  incommode?  Cet  ufage  a 
fans  doute  été  établi  dans  un  tems  où  l'on 
dînoit  à  midi;  dans  un  tems  où  Ion  avoit 
de  groffiers  eftomacs  qui  digéroient  vite  & 
facilement  :  mais  aujourd'hui  ce  n'eft  pas  fe 
conformer  à  la  délicatefle  de  nos  organes.  En 
vérité^  cela  crie  vengeance.  D  ailleurs  on  pré. 
tend  qu^autrefoisles  femmesneparoiflbientpas 
aux  Séances  publiques.  Aujourd'hui  qu'elles 
font  devenues  favantes  3  MefTieurs  de  l'Aca- 
démie auroient  dû  devenir  plus  galans.  Je  vous 
prie  donc  de  vouloir  bien  leur  faire  parve- 
nir mes  plaintes  par  la  voie  de  votre  Jour- 
nal 5  &  de  les  engager,  s'il  fe  peut,  à  ne  plus 
condamner  de  jolies  femmes  à  fe  palfer  de 
dîner  ou  de  dîgeftion^ 

J^ai  l'honneur  d'être  j  &c. 


J^'f^ 


testai- 
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LETTRE  SIXIÈME, 


J 


E  viens  d'avoir  une  maladie  qui  m^a 
cruellement  &  très-long  tems  inquiété  ;  mais 
je  ne  favois  pas  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre en  entrant  en  convalefcence  ;  c'eft  que 
j'^étois  malade  d'un  rhume  fort  à  la  mode  ,  6c 
qu'on  appelle  la  Coquette.  J'avoue  que  je  ne 
i'aurois  pas  foupçonné.  Il  n'eft  que  les  Fran- 
çois pour  donner  les  noms  les  plus  plaifans 
aux  chofes  les  moins  plaifantes  ;  car  j'ima- 
gine que  cette  dénomination  eft  moderne; 
&  je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  jamais  trouvée 
dans  les  ouvrages  du  favant  Hippocrate.  Je 
préfume  que  le  premier  qui  a  inventé  ce  nom, 
c'eft  quelque  Amant  jaloux  d'une  Coquette, 
qui  s'eft  trouvé  auffi  tourmenté  par  fa  mala- 
die qu'il  l'avoit  été  par  fa  Maîtreffe.  Quoi 
qu'il  eu  foit ,  je  ne  peux  plus  douter  que  cette 
dénomination  n'exifte  réellement,  car  je  viens 
d'être  témoin  dune  Anecdote  que  je  vais 
vous  raconter. 

Un  jeune  homme  de  Province  avoit  été 
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fort  amoureux^  éperduement  amoureux  d^une 
femme  charmante,  mais  qui  avoit  bien  au 
moins  autant  ee coquetterie  que  de  beauté,  & 
dont  le  caractère  étoit  fi  fort  connu  ,  qu'on 
lie  la  nommoit  plus  autrement  que  la  Co- 
•queîtf.  Le  jeune  homme  en  étoit  fort  jaloux  9 
^  l'on  fent  que  Fhumeur  de  fa  Maîtreffe  a  dâ 
îe  mettre  à  de  rudes  épreuves.  Quoique  heu- 
reux avec  elle,  il  fouffroit  jour  &  nuit  d'*un 
:£.mour  dont  il  vouloit  &  ne  pouvoit  fe  guérir. 
Il  voyoit  moins  fou  vent  fa  Maîtreffe  ;  il  ef- 
fayoit  d  en  dire  du  mal  ;  il  fe  plaignoit  tou- 
jours :  mais  il  étoit  toujours  amoureux  de  la 
Coquette;  car  je  vous  ai  dit  que  c'eft  ainfi 
qu'on  la  nommoit.  A  la  fin ,  il  réfolut  de  re- 
courir au  grand  fpécifique,  c^eft-à-dire  à  la 
fuite.  Il  eft  inconteftable  que  c'eft  le  remède 
le  plus  fouverain  :  mais  il  n'eft  pas  facile  à 
.prendre;  il  îe  prit,  il  s'expatria  pour  ve- 
nir à  Paris  :  il  avoit  prié  qu'on  ne  lui  parlât 
plus  de  la  Coquette;  il  n'ofoit  ouvrir  au- 
cune lettre,  de  peur  d'y  lire  fon  nom;  il 
n'ofoit  prefque  regarder,  de  peur  de  la  trou- 
ver fous  fes  yeux,  tant  ce  qu'il  avoit  fouffert 
avoitlaiffé  dans  fon  ame  une  profonde  terreur. 


Il  étoit  enfin  parvenu  à  y  fonger  un  peiî 
moins  en  approchant  de  Paris  ;  il  fe  flattait: 
prefque  de  l'avoir  oubliée,  lorfqu'en arrivant, 
il  fe  trouva  aflez  férieufement  raalade.  Il  fe 
confoloit  de  cet  accident  ,  en  fongeant  air 
moins  qu'il  n'auroit  plus  à  fouffrir  de  fà  Maî- 
trefle.  Le  lendemain  camme  il  fe  plaîgnôic 
de  fa  maladie ,  &  qu^'il  en  expliquoit  les  fy  mp- 
tômes  :favez-vous,   lui  dit-on,  ce  qui  vous 
rend  malade?  e'eft  la  Goqur.te.  A  ce  mot,  là 
pauvre  garçon  fe  trouva  preQjue  mal.  Ah!  bon 
Dieu,  s'écria-t-il  !  le  croyez-vous  r'==  Je  fuis 
donc  bien  malheureux  !  quoi  !  c'eft  encore  elle  ! 
je  ne  pourrai  donc  jamais  lui  échapper  !  c'efl: 
donc  en  vain  que  j'aurai  quitté  mon  pays  pour 
la  fuir.  ==  Comment,  lui  dit-on  ,  vous  avez 
quitté  votre  pays  pour  la  fuir  !  mais  elle  eft  à. 
Paris.  =  Ciel ,  reprit  le  malade  !  que  m  appre 
nez-vous  ?  elle  eft  à  Paris  !==  Alfurément.  =:^Et 
où,  s  il  vous  plaît  ?  =  Parbleu,  par-tout.  = 
Ohl  oui,  je  le  crois;  elle  eft  toujours  par- 
tout.   Ah  !  je  vois  bien  qu'il  me  faudra  mou- 
rir. Alors  on  fe  mit  à  le  raflurer,  en  lui  dî— 
fant  qu^'on  n'en  mouroit  pas.  L'imbroglio  dura 
quelque  tems  encore  ;  mais  un  mot  lâché  Isr, 
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fit  ceffen  On  s*apperçut  que  Tun  parloît  d  un 
rhume,  &  l'autre  dune  MaîtreflTe.  La  fcène 
ne  laiffa  pas  que  de  m'amufer  ^  moi  ^  qui  aime 
la  Comédie^  ôc  qui  en  étois  fevré  depuis  quel- 
que tems.  Enfin  le  jeune  homme  fortit  d'er- 
reur, un  peu  honteux  pourtant  de  la  méprife. 
Il  ne  fonge  maintenant  qu'à  guérir^  non  fans 
avoir  peflé  contre  un  Peuple,  dont  les  étran- 
ges dénominations  nous  expofent  à  confon- 
dre un  rhume  avec  une  jolie  femme. 

J  ai  Thonneur  d'être ,  &c. 
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LETTRE  SEPTIEME. 

J  E  fuis  rendu  :  je  n'en  peux  plus;  mais  la 
colère  me  donnera  la  force  de  vous  écrire- 
Quel  chemin  }'ai  déjà  fait  !  Que  de  courfes 
inutiles  î  Maudits  foient  les  ufages  qui  font 
courir  les  gen&-eii  vain  !  Pardon,  Meifieurs  , 
vous  n'entendez  rien  à  mes  plaintes  ;  mais 
les  perfonnes  en  colère  crient  toujours  long- 
tems  avant  de  s'expliquer.  Voici  enfin  mon 
aventure» 

Je  reçus  hier  un  billet  de  Mariage,  qui, 
fuivant  Tufage  reçu  j  contenoit  les  noms , 
fans  les  qualités ,  des  perfonnes  intéreffées.  Il 
faut  vous  dire  que  je  fuis  très-ponâuel  ;  j'aî 
cru  devoir  ce  matin  faire  ma  vifite.  Mais  le 
hafard  veut  que  je  connoifTe  quatre  ou  cinq 
perfonnes  qui  portent  le  nom  du  marié.  J'ai 
penfé  que  c'étoît  celui  quilogeoit  le  plus  près 
de  moi;  j'y  trouvois  plus  de  vraifemblance ^ 
peut-être  parce  que  j'y  voyois  moins  de  che- 
min à  faire.  J'ai  trouvé  mon  homme  ;  ôc  en 
l'abordant,  je  l'ai  complimenté  fur  le  ma* 
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rîage  de  fon  fils.  De  mon  fils,  m'a-t-il  ré- 
pondu? eh!  Monfieur,  je  n'ai^qu'^une  fille. 
=  Ce  n'efl:  donc  pas  de  vous  que  j  ai  reçu 
ce  billet  de  Mariage  ?  =  Il  m'a  dit  que  non  ; 
fur  cela  je  me  fiiis  excufé  ;  j'ai  repris  mon 
compliment  j  afin  de  l'adreffer  mieux,  &  je 
fuis  forti. 

C'efl:  donc  celui  de  la  rue  du  Temple  y 
ai- je  dit  à  moi-même.  Et  auffi-tôt  du  Faux* 
bourg  S.  Germain  où  j'étois ,  je  me  fuis  ache- 
miné vers  la  rue  du  Temple.  Je  trouve  en- 
core celui  à  qui  j'allois  faire  mon  compli- 
ment de  mariage.  Jugez  y  Mefiîeurs ,  de  l'à- 
propos  :  il  venoit  juftement  de  payer  les  fi^ais 
de  l'enterrement  de  fon  fils.  Vous  fentez  com- 
ment a  été  reçu  mon  compliment;  vous  fen- 
tez combien  j'ai  été  honteux  de  ma  politefle. 
Je  me  fuis  efquivé  bien  vite ,  comme  un 
homme  qui  a  fait  un  mauvais  coup.  Je  tor- 
dois  mon  maudit  billet  dans  mes  doigts  ,  & 
j'aurois  terminé  là  mes  courfes ,  fi  je  n'avois 
dit  :  ce  ne  peut  être  que  celui  du  Palais 
Royal;  &  je  m^en  voulois  bien  de  n'avoir  pas 
comm.encé  par  lui.  Je  ne  lui  trouvai  pas,  à  la 
vérité,  un  air  bien  gai  en  arrivant.  Cepen- 
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dant  une  partie  du  billet  que  j'avoîs  reçu  fe 
rapportoit  au  mieux  à  fa  fituation.  Son  fils 
s'étoit  marié  ;  mais  au  moment  où  j'eatrai , 
il  venoit  de  faire  enfermer  fa  femme  pour 
crime  de  lèze  -  mari  au  premier  chef.  Or  , 
figurez-vous  ma  fituation  &  la  fienne  (  car  il 
étoit  préfent),  lorfqu'en  faluant  fon  père  & 
en  l'embraffant,  je  lui  ai  dit  :  Monfieur,  je 
me  réjouis  fort  du  mariage  de  M,  votre  fils; 
je  ne  doute  point  qu'il  n'y  trouve  fon  entière 
fatîsfadion  1  Ctje  me  réjouis  fort  ^CQttQ  fatis^ 
faâion  appliquée  à  ce  mari  qui  étoit  furieux, 
l'ont  jette  dans  un  tranfport  dont  il  n'a  pas 
été  le  maître.  Il  m'a  dit  que  cette  plaifante- 
rie  étoit  aufli  cruelle  qu'indécente  ;  il  a  vomî 
un  torrent  d'inveftives  ;  &  je  vous  avoue 
qu'en  fortant  Cce  que  j'ai  fait  le  plutôt  pofii- 
ble),  je  me  fuis  eftimé  heureux  d'en  être 
quitte  pour  des  injures. 

Enfin  j'étois  fi  honteux  de  mes  complî- 
mens  de  congratulation  ,  qu'ayant  rencontré 
dans  la  rue  le  père  du  véritable  marié,  je  n,e 
lui  en  ai  pas  dit  un  feul  mot  :  je  ne  lui  ai 
parlé  que  de  chofes  vagues  &  d'un  ton  d'hu- 
meur. Il  a  fallu  qu'il  m^en  ait  parlé  le  premier; 
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aufli  mVt-il  dit  que  j'étois  bien  froid  ou  bieir 
dédaigneux;  je  me  fuis  excufé  le  moins  gau- 
chement  qu'il  m'a  été  poffible;  &  je  fuis 
rentré  chez  moi^  bien  las  &  bien  en  colère. 
Vous  conviendrez,  Meffieurs^  qu'il  efl  fâ- 
cheux pour  un  homme  aulTi  exaÛ  que  moi 
fur  les  bienféances ,  de  remplir  ainfi  en  vain 
fes  devoirs  de  politeffe,  &  de  recevoir  des 
injures  pour  des  complimens.  Ceft  un  im* 
pertinent  ufage,  un  attentat  contre  le  repos 
des  Citoyens  polis,  que  d'infcrire  des  noms 
fans  qualités  dans  ua  billet;  &  j^'avertis  par 
cette  Lettre  tous  mes  amis  &  eonnoiffances 
que,  fi  j'en  reçois  de  pareils  ^  malgré  mon 
amour  pour  la  politelfe,  je  ne  fors  pas  de 
mon  fauteuil. 

J'ai  Thonneur  d'être,  &c. 
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LETTRE  HUITIEME. 


T 


o  u  T  Paris  lit  votre  Journal.  Il  m'a  pris 
envie  d'y  configner  des  plaintes  que  je  n'ofe 
faire  directement  à  la  perfonne  qui  en  eft 
l'objet.  Il  eft  à  préfumer  qu'elle  les  lira;  & 
peut-être  en  aurai-je  fatisfaâion. 

Il  faut  vous  dire  que  j'ai  pour  voifin  un 
homme  qui  devroit,  &  qui  voudrolt  peut- 
être  n'en  point  avoir.  Cet  homme  ,  grand 
ami  du  filence,  feroit  beaucoup  mieux  d'ha- 
biter une  Chartreufe  dans  une  forêt ,  qu'un 
hôtel  à  Paris.  Ce  font  des  plaintes  con- 
tinuelles fur  fes  voifins toujours  trop  bruyans; 
&  comme  il  eft  confidéré  dans  la  maifon ,  il 
a  déjà  fait  donner  congé  à  nombre  de  loca- 
taires. Il  n^y  a  pas  un  feul  deinos  domeftiqùes 
qui  n'ait  été  aux  prifes  avec  lui.  Il  prétend 
que  ces  gueux-là  ne  doivent  pas  chanter.  Cet 
homme  affurément  naime  pas  la  mufique.  Le 
rire  même  l'incommode  ;  il  trouve  qu'il  y  a 
autant  de  plaifir  &  plus  de  décence  à  rire  tout 
bas.  Une  porte  pouffée  un  peu  trop  rudement 
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le  fait  crier  contre  la  Police  de  Paris  ;  &  l'au- 
tre jour,  il  alla  porter  des  plaintes  aux  Ma- 
giftrats,  parce  que  fouvent  le  foir ,  on  s'amufe 
à  donner  du  cor  à  Tautre  extrémité  de  la  rue, 
qui  eft  fort  longue.  Il  faut  l'entendre  fur- 
tout  déclamer  contre  cetinftrument  infernal, 
qu'on  devroit,  dit -il,  bannir  de  tout  bon 
Gouvernement.  Il  fait  autant  de  bruit  que  le 
cor  lui-même.  Enfin,  ce  matin  même  il 
eft  monté  chez  un  de  nos  voifins ,  qui  a  le  mal- 
heur d'être  enrhumé  depuis  quelques  jours; 
&  il  Ta  fortement  grondé  fur  fon  rhume  impa- 
tientant &  attentatoire  à  la  fanté  des  Citoyens, 
prétendant  qu'il  a  mal  à  la  poitrine,  toutes  les 
fois  qu'il  l'entend  toufTer  dans  l'efcalier. 

Je  pourrois ,  Meffieurs ,  pouffer  ces  détails 
jufqu^à  l'infini  :  mais  j'aurois  l'air  de  vouloir 
faire  fa  fatyre  ;  &  mon  feul  but  eft  de  lui 
faire  entendre  que  paffer  fa  vie  à  fe  plain- 
dre du  bruit,  c'eft  être  plus  incommode  que 
ceux  qui  le  font  ;  &  qu'aufti-tôt  qu'un  feul 
homme  eft  importuné  par  vingt  autres,  il  fe- 
roit  plus  naturel  que  l'homme  importuné  fe 
retirât ,  que  de  chaffer  les  vingt  împortunsi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sec, 
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LETTRE  NEUVIÈME. 


J 


'a  I  à  VOUS  confulter;  maïs  fi  vous  voulez 
que  je  fuive  vos  confeils,  confeillez-moi, 
je  vous  prie  ,  ce  que  j'ai  envie  de  faire.   J'ai 
la    manie  d'avoir    chez  moi    toutes  fortes 
d'animaux  :  on  m'y  trouve  fans  cefle  envi- 
ronné d'oifeaux  de  toute  efpèce  ,  de  chats , 
de  chiens  5  &c.  Il  n'y  a  dans  ma  maifon  qu'un 
Maître  &  un  Domeftique ,  &  je  ne  crois  pas 
qu'ail  y  ait  dans  Paris  d^Hôtel  ni  de  Palais  aufli 
peuplé  que  mon  appartement.  Mes  bêtes  me 
font  grand  plaifir  ;  mais  j'avoue  que  l'ennui 
de  vivre  avec  les  hommes ,  entre  pour  quel- 
que chofe  dans  mon  amour  pour  les  animaux. 
Quelques  perfonnes  qui  viennent  chez  moi , 
me  femblent  fâchées  d'y  trouver  cette  nom- 
breufe  compagnie,  &  paroifTent  toutes  prêtes 
à  me  demander  la  préférence.  Je  vous  prie, 
Meffieurs,  de  me  dire  quel  parti  vous  croyez 
que  je  dois  prendre;  mais  je  vais  vous  dire, 
moi,  celui  que  j'ai  pris.  Je  me  fuis  abfolument 
décidé  à  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde, 


(  50) 

plutôt  que  de  chafler  mes  chers  commenfaux  ; 
&  je  me  fers  de  la  vole  de  votre  Journal  pour 
le  fignifier  à  qui  il  appartiendra.  Je  trouve 
chez  moi  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  m'oc- 
cuper  ôc  pour  me  diftraire;  6c  je  ne  rougis 
point  d'en  faire  l'aveu ,  depuis  ce  qu'ion  m'^a 
appris  du  fameux  Crébillon.  On  affure  que 
ce  Poëte  Tragique  avoit  pour  les  chiens  le 
plus  tendre  penchant  ;  il  ramaflbit  &  empor- 
toic  fous  fon  manteau  tous  ceux  qull  ren- 
controit  dans  la  rue  ;  beaux  ou  laids ,  pro- 
pres ou  non ,  ils  trouvoient  chez  lui  Thofpita- 
lité  ;  mais  il  exigeoit  de  chacun  d'eux  certain 
exercice;  &quand^  au  terme  prefcrit,  l'élève 
étoit  convaincu  de  n^avoir  pas  profité  de  l'édu- 
cation qu'on  lui  donnoit,  TAuteur  de  Rha- 
damifte  le  reprenoit  fous  fon  manteau  ^  l'al- 
loît  pofer  fur  le  pavé  où  il  l'avoit  ramalTé ,  & 
détournant  les  yeux  en  gémiflant,  il  l'aban- 
donnoit  à  fon  mauvais  fort. 

Pour  moi,  Meflieurs ,  au  milieu  de  mes 
chers  animaux,  je  n'ai  plus  rien  à  defirer  ;  je 
trouve  mon  ami  dans  mon  chien,  &  je  compte 
fur  fa  fidélité.  Il  garde  ma  maîfon;  il  veille 
fur  ma  peribnne  ;  j'ai  même  obfervé  qu'il 
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avoît  foîn  d'aboyer  plus  bas  quand  j'étols  ma- 
lade :  quand  je  me  porte  bien ,  il  réjouit  mes 
yeux  par  fes  fauts  &  fes  gambades  ;  &  il  gui- 
dera mes  pas ,  fi  je  deviens  jamais  aveugle. 

Je  caufe  avec  mon  perroquet  ;  &  en  vérité 
plus  d'une  fois ,  quand  j'ai  été  forcé  de  con- 
verfer  avec  quelqu'un  dans  le  monde ,  &  que 
je  reviens  à  mon  cher  perroquet ,  il  me  femble 
•que  je  n'ai  pas  changé  de  converfation. 

Je  m'amufe  avec  mon  finge ,  &  depuis  que 
je  fais  qu'un  certain  Empereur  jouoit  avec 
le  fien  aux  échecs ,  je  ne  fuis  pas  honteux  de 
jouer  avec  le  mien. 

Mes  oifeaux  me  donnent  des  concerts  ;  ils 
m^épargnent  les  frais  d'un  quart  de  loge  : 
leurs  chanfons  font  pour  moi  des  opéras,  & 
ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux ,  c'eft  que  ce  font 
des  opéras  fans  paroles. 

Mes  hôtes  me  donnent  occafion  d'exercer 
plus  d*une  vertu  ;  ma  patience  quelquefois , 
mais  fouvent  auflî  ma  bienfaifance.  Je  rends 
des  fervices,  je  porte  des  fecours  moi-même, 
&  j'ai  le  bonheur  de  voir  tout  un  peuple  vi- 
vre de  mes  bienfaits  :  J'ai  auffi  des  jouifTan- 
ces  d'amour -propre;  car  enfin  je  m'apperçois 
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que  j'ai  plus  d'efprit  que  toutes  mes  bêtes  ; 
mon  finge  en  a  pourtant  affez  pour  exciter 
mon  émulation,  &  pour  ne  pas  affliger  mon 
orgueil  par  des  triomphes  trop  faciles. 

Telle  eft,  Meffieurs  ,  ma  fociété  habi- 
tuelle; elle  me  procure  un  bonheur  qui  nefl: 
pas  envié  &  des  plaifirs  exempts  de  crainte. 
Je  n'ai  jamais  de  mauvais  tours  à  redouter  : 
dans  le  monde ,  les  frippons  &  les  honnêtes 
gens  fe  relTemblent  ;  parmi  les  animaux  ^  la 
taille  &  l'habit  annoncent  toujours  le  carac- 
tère ;  le  loup  fe  montre  toujours  fous  l'habit 
d'un  loup  ;  le  ferpent  fous  la  peau  d'un  fer- 

pent. 

J'efpère ,  Meflîeurs ,  que  vous  voudrez 
bien  approuver  mes  principes  &  communi- 
quer mes  intentions. 

J  ai  l'honneur  d'être ,  &c.  l  Hermite. 


LETTRE 
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LETTRE  DIXIEME, 

D^UN  jeune    homme  à  fort  ancien 
Ami  de  Collè9:e. 


A 


H  !  mon  ami^  ouvre-moi  ton  fein  ;  j*aî 
tant  de  chagrins  à  y  épancher  !  Ne  m'aban-» 
donne  pas  dans  ce  cruel  moment  :  j'ai  befoiii 
des  confeiis  &  des  fecours  de  Tamitié.  Je  t'ai 
vu  jaloux  de  mon  bonheur,  &  il  étoit  digne 
d'envie.  Je  dois  pofféder  une  fortune  confî- 
dérable  :  voilà  pour  mon  ambition  ;  mais  tu 
m'as  connu  des  jouiflances  plus  pures  &  plus 
douces;  tu  m'as  vu  m'applaudir  mille  fois  de 
la  tendreffe  d^un  père  &  d'une  mère  qui  fem- 
bloient  ne  refpirer  que  pour  moi.  Tu  as  été  le 
témoin  de  leurs  foins  continus,  de  leurs  tendres 
inquiétudes.  J'étois  le  plus  heureux  des  fils  ; 
&  j'ofe  le  dire ,  ma  tendreffe  pour  les  auteurs 
de  mes  jours,  me  rendoit  digne  de  l'être.  Ce 
langage  t'allarme  peut-être  fur  les  fentimens  , 
fur  la  conduite  de  ton  ami.  Raffure  -  toi  : 
mon  cœur  eft  toujours  irréprochable  ;  je  mé- 
rite toujours  leur  tendreffe,  &  je  la  pofsède 
Farde  IL  C 
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encore.   Maïs,  mon  ami,  combien  ce  ton* 
heur  efl:  empoifonné  !  mes  parens  qui  m  aiment 
toujours,  ont  ceflfé  de  s'aimer  entr'eux;  la 
difcorde  a  divifé  leurs  efprits  &  leurs  cœurs; 
enfin  je  les  vois  fur  le  point  d'être  féparés  ou 
volontairement  ou  par  la  voix  de  la  Juftice. 
Eh  !  quoi  !  Tamitié  d'un  père  &  d'une  mère 
ne  fuffit  donc  pas  à  un  fils  pour  être  heureux  î 
Peins-toi  mon  horrible  fituation  ^  fi  le  Ciel 
ne  détourne  point  le  malheur  dont  je  fuis  me- 
nacé. Je  cefferai  d'habiter  avec  l'un  des  deux. 
Suivre  un  père  fera  fans  doute  un  bonheur 
pour  moi  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  j'aban- 
donne une  mère  ?  Quand  j'irai  la  voir,  faudra* 
t-il  que  j'en  faffe  un  my  Itère?  faudra-t-il  cacher 
comme  un  aâe  de  devoir  comme  un  crime, 
une  aâion  puniflablc  ?  Pourrois-je  me  réfou- 
dre ,  pour  plaire  à  un  père  qui  m'eft  toujours 
cher ,  à  condamner  une  mère  que  je  chéris  ? 
Entendrai  -  je  blâmer  tout  ce  que  j'aime  fans 
avoir  le  pouvoir  d'en  prendre  la  défenfe  ? 
Pourrois-je  me  décider  à  condamner  l'un  ou 
l'autre  j  quand  je  les  aime  tous  les  deux?  Que 
dis  -  je  ?  fi  j^avois  le  malheur  de  me  décider? 
il  l'allois  les  juger  &  faire  un  choix  ?  l'un  des 
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<îeux  feroît  perdu  pour  mon  cœur.  Ah  !  cette 
idée  me  fait  frémir.  Non  y  il  me  faut  un  père, 
une  rnèrc  :  tous  deux  font  néceffaires  à  mon 
bonheur. 

O  mon  ami  !  je  t'en  conjure  :  va  les  trou- 
ver 5  fi  mon  repos,  fi  ma  vie  t'intérefle.  Si  tu 
crains  que  ton  âge  ne  te  donne  trop  peu  de 
pouvoir  fur  leurs  efprits ,  ton  père  fut  toujours 
l'ami  du  mien  ;  daigne  Tintérefler  en  ma  fa- 
veur y  qu'il  voie  l'un  &  l'autre ,  qu'il  leur  dife 
que  ma  vie  eft  attachée  à  leur  union.  Oui , 
mon  ami,  fi  on  les  fépare ,  je  fens  qnej'en 
mourrai.  Ce  motif  les  fiéchin  peut-être;  car 
ils  n'ont  pas  ctffé  de  m'aimer.  Ils  ne  vou- 
dront pas  avoir  à  fe  reprocher  la  mort  d'un 
fils.  Dis-leur  bien  que  je  veux  les  aimer  tous 
les  deux;  que  je  ne  veux  pas  prononcer  entre 
deux  coeurs  qui  me  font  également  chers;  & 
que  je  me  croîrois  criminel,  fi  je  trouvois 
l'un  des  deux  injufte.  Va,  cours,  ne  perds 
pas  un  moment;  &  fongc  que  du  fuccès  de 
tes  démarches  dépend  le  bonheur  de  ton 
ami« 

Cij 
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LETTRE   ONZIÈME, 
RÉPONSE  DE  LA  MÈRE 

DIT  JEUNE   HOMME. 

V-/N  m'a  communiqué  ,  mon  fils,  une 
lettre  que  tu  avois  écrite  à  ton  ami.  Elle  m'a 
fait  verfer  de  douces  larmes ,  dont  je  veux  te 
remercier.  Elle  a  fait  plus  ;  elle  a  opéré  une 
révolution  dont  je  veux  t'annoncer  moi-  • 
même  la  nouvelle  :  ce  fera  l'expiation  du 
chagrin  que  je  t'ai  fait  fouffrir,  &  la  récom- 
penfe  du  plaifir  que  tu  m  as  caufé.  Tu  viens 
dechanger  mes  fentimens  ;  ôcce  projet  de  di- 
vorce que  j'avois  conçu ,  eil  déjà  bien  loin 
de  ma  penfée. 

Deux  jours  plus  tard  ,  il  alloit  s'exécuter. 
Pour  éviter  un  éclat  qui  effrayoit  ton  père  & 
moi,  nous  avions  difcuténos  intérêts  &  pris 
nos  arrangemens  :  nous  étions  d^accord  ;  c^eft- 
à-dire  que  dans  deux  jours  nous  allions  être 
féparés.  Je  le  confeffe,  je  ne  voyois  dans  ma 
démarche  que  le  retour  de  ma  liberté  j  &  je 
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n'avoîs  pas  fongé  encore  fi  cite  pouvoît  me 
dédommager  des plaifirs  quelle  mecoûtoit, 
des  facrifices  que  je  lui  faifois  volontairement^ 
Ta  lettre  a  décillé  mes  yeux,  elle  a  éclairé 
mon  efprit,  en  parlant  à  mon  cœur. 

Tu  as^  donc  craint  d'avoir  a  choifîr  en- 
tre ton  père  &  moi'Ç  Ah,  mon  ami!  cette 
idée  qui  ne  s'étoit  pas  encore  préfentée 
à  mon  efprit ,  m'a  fait  frémir  en  lifant  ta 
lettre.  A  quel  malheur  s'expofoit  mon  cœur 
maternel  \  Je  rifquois  donc  de  perdre  ta  ten- 
dreffe  !  Peut-être  cette  crainte  ne  fe  feroîtr 
point  réalifée  :  peut-être  n'aurois-tu  pas  cefTd 
de  m  aimer  :  mais  enfin  il  s'agiiToit  de  toir 
cœur,  &  j'étois  mère.  J'ai  cherché  à  me 
vaincre  moi-même,  je  me  fuis  rappelle  me^ 
devoirs  :  le  defir  de  trouver  mon  époux  plu? 
aimable,  m'a  rendue  plus  indulgente  à  forr 
égard  ;  j'ai  vu  en  lui  des  qualités  qui  m'étoient 
échappées  jufqu'alors;  enfin  ce  projet,  qui 
ne  me  fembloit  que  raifonnable,  je  rougis 
maintenant  d'avoir  pu  ié  concevoir.  Je  ne  te 
cacherai  pas ,  mon  fils,  que  la  même  révolu- 
tion s'eft  opérée  dans  le  cœur  de  ton  père.  En 
cherchant  à  fe  rapprocher,  nos  cœurs  fe  font 

G  iij 
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mieux  connus.   Nous  ne  pouvons  pas  nous 
diffimuler  que  tu  as  été  le  feul  objet  de  nos 
premières  démarches  ;  maïs  nos  efforts  n'en 
ont  pas  été  moins  heureux  :  la  difcorde  n  ha- 
bite plus  parmi  nous  ;  nous  nous  fommes  vus 
d'abord  pour  toi;  nous  nous  voyons  aujour- 
d'hui pour  nous-mêmes.    Que  ne  te  doîs-je 
pas  5  mon  fils,  (  cet  aveu  ne  m'humilie  point  )  ! 
Vois  quel  bonheur  tu  m'as  procuré  !  J'allpîs 
renoncer  à  un  époux  :  je  m'expofois  à  perdre 
un  fils  ;  tu  m'as  rendu  l'un  &  l'autre.    Que  je 
t'en  remercie  !  Pour  jouir  des  plaifirs  d'une 
mère  ,  j'ai  appris  à  remplir  les  devoirs  d'une 
époufe.   Tu  as  étendu,  multiplié  les  objets 
de  mon  bonheur ,  &  tu  m'as  fait  connoître 
une  vérité  que  je  n'oublierai  jamais  :  c'eftque 
Tamour  marternel  eft  la  fource  de  bien  des 
vertus» 


M'.F\ 
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JUSTICE 
ET    GRACE» 

OU    FABLIAU. 

JLJV  tems  des  galans  Chevaliers, 
'Artus  à  Graduel  tenoit  fa  cour  ple'nièrc. 
Par-tout  autour  de  lui  fa  faveur  coutumière 

Prodigua  Tor  &  les  lauriers^ 

Dans  cette  fête  folemnelle  ,. 
Un  Preux  che'ri  de  tous,  fut  par  lui  dëîailTe'; 
Nul  bienfait  ne  paya  fa  valeur  8c  fon  zèle  ; 
Des  Chevaliers  du  tems  il  étoit  le  modèle,. 

Le  plus  brave ,  le  plus  fidèle  , 

Et  le  plus  mal  re'compenfe'^ 
Lanval  (  cMtoit  fon  nom  )  vivoit  dans  la  de'trefTe  ; 

Et  le  tableau  de  la  profpérité 
L'affligeoit  plus  encor ,  le  tourmentoit  fans  cefle».. 

Quelle  eft  trifte  ,  la  pauvreté , 
Quand  on  la  voit  aiïife  auprès  de  U  richeile  l 

N'  Y  pouvant  plus  tenir  un  Jour , 
Sans  faire  fe&  adieux,  il  partit  de  la  Cour.. 

C  Ivr 
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Quelle  route  a-t-il  prife?  il  n  en  a  pris  aucune  ; 
Ne  guidant  pas ,  mais  fuivant  fon  cheval 

Qui  ne  peut  le  mener  plus  mal 

Que  n'a  fait  l'aveugle  fortune. 

Notre  languifTant  Chevalier 
'Arrive'  dans  un  pré  qu  arrofe  une  onde  pure  j 
Pour  lailTer  repofer  &  paître  fon  courfier , 

Va  fe  coucher  fur  la  verdure. 
Sur  fon  coude  appuyé ,  près  de  Teau  qui  murmure  , 

Il  la  voit  des  yeux  de  l'ennui. 
Pour  qui  chaque  minute ,  a  la  lenteur  d'une  heure  ; 

Les  flots  s'écoulent  devant  lui , 

Et  fa  triflelTe  lui  demeure. 

Tandis  qu  il  rêve  afTez  profondément , 
Vn  bruit  foudain  lui  fait  tourner  la  tête  î 

Deux  Nymphes  en  habits  de  fête 
Viennent  vers  lui  :  leur  taille  8c  leur  regard  charmant 
Le  font  rêver  encor ,  mais  autrement. 

Beauté  fleurit  fur  leur  vifage  ; 

Plaifîr  éclate  dans  leurs  yeux  ; 

Et  leur  fourire  gracieux 

Eft  garant  d'un  heureux  mefiage. 

On  l'aborde  ;  ôc  d'un  air  joyeux  , 

Chacune  l'invite  à  fe  rendre 
Sous  une  tente  affez  près  de  ces  lieux , 
Ou  leur  jeune  maîtreife  a  promis  de  l'attendre. 

Ces  mots  ont  réveillé  Lanval  : 
Tout  fier  d'un  rendez-vous  qu'il  a  peine  à  comprendra  i 
31  oublie  en  partant  jufques  à  fon  cheval.   . 

Arrivé   fous  la  tente  ,  un  dais  où  l'on  admire 
RicheiTe  &  goût,  grâces  ôc  majeftc. 
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Lui  laiiTe  voir  une  jeune  beauté'. 
Dont  l'éclat  l'c'blouit,    dont  le  charme  Tattîre. 

D'un  aigle  d'or  le  dais  eft  furmonté. 
Sur  un  lit  qu'a  paré  la  pompe  ortentale , 
Placée  artiftement ,  à  fa  vue  elle  étale 
De  Ces  appas  le  luxe  éblouiffant. 

Leur  pouvoir ,  leur  nombre  efl  fî  grand , 
Qu'à  ks  yeux  les  deux  demoifelles , 
Qu'en  allant  il  trouvoit  fi  belles  , 
Ceflent  de  l'être  en  arrivant. 
Un  manteau  qu'a  rougi  la  pourpre,  &  qu'avec  grâce 
L'hermine  ,  au  blanc  duvet ,  a  doublé  mollement , 
Semble  tomber  négligemment 
Sur  fes  épaules  qu'il  embrafle. 
Il  étoit  entr'ouvert.  Le  foleil  chaleureux 
(  L'été  lançoit  alors  fes  feux  ) 
Etoit  le  motif  ou  Texcufe 
De  ce  défordre  ingénieux  : 
D'amour  peut-être  aufiî  c'étoit  là  quelque  rufe  ; 

Souvent  Amour  dans  fes  loifîrs. 
Par  rufe ,  ô  le  méchant  !  augmente  nos  plaifirs. 

Enfin,  par  un  art  qu'on  devine, 
Ce  manteau  lai ffe  voir  à  l'œil  obfervateur 
Une  peau  plus  blanche  ôc  plus  fine , 
Que  cette  hermine 
Qui  perd  en  la  touchant  un  peu  de  fa  blancheur. 

Immobile  8c  muet  en  voyant  cette  belle  , 
Lanval  n'a  de  vivant  que  le  cœur  &  les  yeux  ; 
ce  Beau  Chevalier  ,  c'eft  vous  feul ,  lui  dit  -  elle  i 
35  Que  je  viens  chercher  en  ces  lieux. 
»  Je  ne  vous  vis  qu'une  heure  ,  6c  j'aime  pour  la  vie  j 
V  Et  je  faurai  fi  bien  vous  prouver  mon  amour  , 
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n  Que  votre  fort  affez  trifte  en  ce  fourv 
o>  Aux  plus  grands  Rois  va  faire  envie  »*. 

A  ce  difcours  aufli  clair  que  galant  , 

Lanval  s'enflamme  ;  &  plus  fier  &  plus  tendre  ^ 

«  Belle  ,  dit-il,  ordonnez  à  l'inftant  ; 
»>  Il  n'eft  rien  que  pour  vous  mon  cœurn'ofe  entreprendre;.; 

«•  Il  eft  à  vous ,  fî  vous  daignez  le  prendre» 
>5  Soit;  mais,  repond  la  belle  avec  un  doux  fouris, 

>'  N'attendez  pas ,  je  vous  en  avertis  , 

M  Que  de  long  tems  on  veuille  vous  le  rendre  m^ 

L  r  s  Nymphes  qu'appelle  un  fignal , 
Des  plus  riches  habits  viennent  orner  LanvaL. 
Quand  fa  parure  fut  complette , 
On  le  trouva  bien  plus  beau ,  fait  au  tour  ^ 

Mais  la  joie  &  fur -tout  l'amour 
L'ont  embelli  bien  plus  que  fa  toilette. 
Vint  le  dîner  après  !  ô  comme  il  eft  ravi  ! 
Outre  une  chère  exquife  autant  qu  elle  eft  nouvelle  p. 
Par  deux  belles  il  eft  fervi , 
Et  fa  mie  eft  encor  plus  belle. 
On  verfe  le  nedlar  ;  ôc  fans  le  favourer  ^, 
Diftrait ,  il  confent  a  le  boire  ;. 
Bacchus  vouloir  bien  l'enivrer. 
Mais  l'amour  feul  en  eut  la  gloire* 
Le  dîner  lui  parut  chamant  j 
Il  fe  trouva  bien  mieux ,  quand  les  gens  delTervirenté- 
Mais  que  firent  après  la  belle  6c  fon  amant  ? 
Je  n'en  fais  rien  ;  l'hiftoire  feulement 
Dit  qu'au  deffert  les  deux  Nymphes  fortirent. 

Lanval   n'eft  plus  le  même  ;  en  lui  dans  ce  beau  jour  5, 
Le  courtilàn  n'eft  plus ,  l'homme  femble  renaître  ;, 
Il  ne  connoît  d'autre  Roi  que  l'amour  ^ 
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Et  d'autre  Cour  qu'un  pavillon  champêtre» 
Tel  étoit  fon  bonheur,  qu'en  ce  fe'jour  charmant 
Il  eût  palTé  fa  vie  entière 
Qui  n'eût  e'te'  qu'un  doux  moment. 
Mais  quand  le  jour  au  bout  de  fa  carrière , 
Eut  vu  dans  l'ombre  expirer  fa  lumière  ; 
«e  Du  deftin  rigoureux  il  faut  fubir  la  loi , 
5>  Nous  quitter ,  dit  la  Fe'e  :  auprès  de  votre  Roî, 

»  Allez  vivre  dans  l'opulence; 
n  Vous  pouvez  étaler  une  magnificence , 
3>  Digne  de  vous,  digne  de  moi. 
»»  Ne  craignez  rien  ;  par  mon  art  votre  bourfe  i 
»  En  fe  vuidant ,  va  fe  remplir  cncor  ; 
»  Vous  pouvez  y  puifer  de  Tor, 
M  Sans  jamais  en  tarir  la  fource  s». 

L  1  beau  préfent  !  quel  bien  vaut  ce  tre'for  ? 

Telles  bourfes  feroient  commodes. 

Par  malheur  dans  ce  fiècle  oli  l'art 

Et  des  Sert  in  8c  des  Bcaulard 

A  fi  fort  enrichi  les  modes , 
On  n'en  fait  plus.   «  Si  vous  me  defîrez  i 
i>  Continua  la  Fée  auflî  tendre  que  belle , 

3»  Qu'un  mot,  un  foupir  me  rappelle , 

»  Et  foudain  vous  me  reverrez. 
9>  Mais  gardez  fur  nos  feux  un  éternel  filence  ; 
»•  Un  feul  mot  pour  jamais  vous  ravit  ma  préfence  »• 

Elle  le  chalTe  alors  bien  tendrement  ; 

C'eft  en  pleurant  qu'elle  le  quitte  ; 
Elle  lui  dit  enfin  :  allez-vous-en , 

Comme  on  dit,  revenez  bien  vite. 
Lanval ,  en  s'en  allant ,  a  peur  de  fommeiller 
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Dans  le  fein  d'un  heureux  menfong^ 
Il  craint  d  avoir  fait  un  beau  fonge , 
Et  tremble  de  fe  réveiller. 

Monté  fur  fon  cheval ,  orgueilleux  de  fon  maître,^ 
Il  arrive  à  la  Cour  ,   plus  digne  d'y  paroître. 
Un  cortège  nombreux  fignale  fa  grandeur. 

Et  fait  briller  fa  moderne  opulence  ; 
Du  me'rite  oublie'  devenu  proteéleur^ 
Il  mêle  les  bienfaits  à  la  magnificence  ; 
Pour  la  vertu ,  pour  le  talent , 
De  tous  côte's ,  fa  bourfe  fe  de'lie  ; 
Il  la  vuide  à  chaque  moment. 
Et  la  trouve  toujours  remplie^ 
Le  voilà  donc  enfin  le  he'ros  de  la  Cour  ; 
Les  plaifirs  à  fa  voix  s'empreffoient  de  renaître  ; 
Mais  le  plus  grand  de  tous ,  c'efl  que  la  nuit ,  le  jour  > 
Si-tôt  qu'il  appelloit  Tobjet  de  fon  amour. 

Il  le  vovoit  foudain  paroître. 
Ces  plaifirs  font  bien  vifs ,  feront-ils  bien  conflans  î. 
Non  :1a  Reine  depuis  long  tems 
Aimoit  Lanval  >.  mais  d'une  ardeur  fecrèîe». 
Un  jour  elle  fut  moins  difcrète  ; 
Elle  ofa  tout  lui  ré'/cler. 
Il  le  faut  bien.   Cœur  de  fajette 
Peut  attendre  en  amour  l'aveu  qu  elle  fouhaire  ;, 

Mais  cœur  de  Reine  a  befoin  de  parler. 
«e  Tout ,  de  ma  part ,  dit-elle  ,  a  dû  vous  faire  entendre. 
53  Que  je  vous  cftimois ,  Lanval  :  de  jour  en  jour 
35  Mon  eftime  devient  plus  tendre  ; 
5>  Si  vous  voulez  ,  ce  fera  de  l'amour  jj. 
L'embarras  de  Lanval  eft  facile  à  comprendre» 
De  ce  double  pe'ril  qui  fauroit  fe  garder  l 
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îi  l'on  rifque  tout  à  céder. 

On  rifque  tout  à  fe  défendre. 

Lanval  l'éprouva  bien.  Mais  quoi! 
Peut-on  donner  ce  qui  n'eft  pas  à  foi  T 

D'une  façon  froide  8c  polie , 
11  fit  parler ,  pour  fortir  d'embarras , 
Zèle ,  refped ,  dont  on  fit  peu  de  cas  ; 

L'amour  eft  une  maladie 

Que  le  refpect  ne  guérit  pas, 

V  N  refpeft  aulïî  téméraire 

Force  la  Reine  à  la  colère  , 
A  rinvedive  même  ;  &  Lanval  irrité  , 
Oubliant  le  refpedt ,  8c  s'oubliant  lui-même  ; 
Malgré  tous  vos  mépris ,  dit-  il  avec  fierté. 
Soit  Reine ,  foit  fujète ,  il  n'eft  point  de  beauté 
Qu'on  puilTe  comparer  à  la  beauté  que  j'aime. 

Sans  dépit,  fans  fureur,  qui  pourroit  écouter 

Un  tel  difcours  ?  à  cette  horrible  ofFenfe  , 
La  Reine  dans  fon  lit  court  foudain  fe  jeter , 
Et  promet  hautement  de  ne   le  plus  quitter 
Que  le  Roi  fon  époux  n'ait  juré  fa  vengeance. 
Le  Roi  chaffoit  alors.  Le  foir  à  fon  retour 
Sonépoufe,  à  grands  cris,  lui  demande  jufticc 
Vn  infolcnt ,  trop  digne  du  fupplice  , 
Vient  d'ofer   la  prier  d'amour. 
Par  fes  difcours  8c  par  fes  larmes , 
Il  a  vainement  combattu  ; 
Et  n'ayant  pu  féduire  fa  vertu  , 
Il  ofe  infulter  à  fes  charmes. 
Sans  refpea  pour  Sa  Majefté, 
Il  a ,  dit-il ,  pour  dame  8c  fouveraine , 
Une  beauté  cent  fois  plus  belle  que  la  Reine, 
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Ct  difcours  que  des  pleurs  rendent  plus  éloquent^ 
Au  cœur  de  fon  e'poux  fait  palTer  fa  colère  ; 

Et  l'ordre  eft  donne'  fur-le-champ 

Pour  arrêter  le  téméraire. 

Que  fait  Lanval  ?  Il  s'e'toit  trîflement 
Acheminé  vers  fon  appartement. 
D'un  jufle  effroi  fon  ame  étoit  remplie  ; 
Il  fentoit  du  remords.    Pour  lui  c'eft  un  tourment» 
Kon  d'avoir  à  la  Reine  infulté  gravement , 
Mais  d'avoir  parlé  de  fa  mie  ; 
De  fon  parjure  il  craint  le  châtiment. 
Cette  incertitude  eft  mortelle  ; 
Il  veut  la  voir  finir  ,  il  le  craint  toutefois  ; 
A  peine  entré  chez  lui,  tout  tremblant  il  l'appelle  J 

Mais  tout  eft  fourd  pour  la  première  fois. 
Cette  beauté  fenlible  à  fes  tendres  alarmes  , 
Un  feul  mot ,  un  foupir  ,  l'amenoit  devant  lui  ; 
Hélas  !  il  y  perd  aujourd'hui 
De  longs  difcours ,  &  fes  cris  ,  6c  fes  larmes. 
Tandis  que  d'ennuis  oppreffé, 
Il  laiife  fur  fon  fein  fes  larmes  fe  répandre  # 
On  vient  le  fommer  de  fe  rendre 
Aux  ordres  du  Roi  courroucé. 
Il  part.  Mais  des  chagrins  qu'on  caufe  à  fa  tendreflc  » 
Plus  que  de  fes  périls  fon  cœur  eft  affligé  ; 
Ce  qu'on  va  prononcer  n'a  rien  qui  rintéreiTe: 
D'avance  à  mort  il  eft  jugé  , 
Puifqu  il  déplait  à  (a  maîtreiTe.  , 

Triste,  mais  fier ,  il  comparoît 
Au  Tribunal  qui  trame  fon  Arrêt. 
On  l'interroge ,  ôc  fa  bouche  confelTe 
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Moitié  des  torts  que  l'on  vient  d'énoncer  ; 
Puis  il  fe  retire ,  &  leur  lai/Te 
Le  tems  d'aller  aux  voix  avant  de  prononcer. 

Mais  cependant  plus  d'un  Juge  balance 
Tout  près  d'opiner  fur  fon  fort , 
Et  craint  de  condamner  à  mort 
Vfn  Chevalier  fi  beau ,  jeune  &  plein  de  vaillance. 
Un  d'eux  (  8c  fon  avis  eft  fur  l'heure  adopte'  ) 
Pre'tend  qu'on  le  contraigne  à  montrer  fa  maîtrelTe 

Pour  connoître  de  fa  beauté' , 
Et  voir  s'il  a  du  moins  blefle  la  politeife , 

Sans  outrager  la  ve'rité, 
Trifte  &  vaine  relTource  offerte  à  la  vidlime  ! 

Par  fa  maîtrelTe  il  n'eft  plus  entendu  : 
Ceft  par  fon  crime  même ,  helas  !  qu'il  a  perdu 
Ce  qui  pouvoit  juftifier  fon  crime. 

O  N  alloit  prononcer  enfin  : 
C'en  e'toit  fait.    On  annonce  foudain 
Deux  Nymphes  que  la  richefle 
Pare  moins  que  la  beauté'  ; 
Qui  fur  deux  chevaux  gris  fringans  avec  fierté , 
Viennent  au  Roi  lui  -  même  annoncer  leur  maîtrcffc. 
Aitus  leur  fait  accueil ,  les  traite  avec  douceur* 
Bientôt  deux  autres  damoifelles , 
Même  parure,  mais  plus  belles. 
Font  le  même  meifage  ;  on  leur  fait  même  honneur , 

Et  la  dame  arrive  après  elles. 
5ur  un  beau  courfîer  blanc  de  fa  charge  orgueilleux , 
Elle  attire  8c  charme  les  yeur , 
En  e'talant  fleur  de  jeunefFe , 
Taille  de  Nymphe ,  8c  beauté'  de  De'cife. 
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Sur  fes  pas  marche  un  lévrier; 
Un  faftueux  manteau  marque  fon  opulence  > 
Et  fur  fes  doigts  un  e'pervier 
Atteftc  fa  haute  naiiTance. 

D  E  tous  côte's ,  Chevaliers  6c  bourgeois  , 

Gens  de  tout  rang  &  de  tout  âge , 
Avec  grand  bruit  volent  fur  fon  palTage  ; 
Et  l'on  n'entend  qu'un  feul  cri,  qu'une  voix. 
Ah!  qu*elle  eft  belle!  Artus,  fa  Cour  entière. 
Vont  l'accueillir  fur  le  feuil  du  palais  ; 
«c  Artus ,  8c  vous ,  Barons ,  dit  la  belle  étrangère  ,' 

33  Sachez  pour  quoi  devant  vous  je  parois, 
»3  Un  de  tes  Chevaliers ,  Artus ,  m'avoit  fu  plaire  , 
»  Lanval  qui  de  t'aimer  s'étoit  fait  une  loi , 
3j  Qui  t^avoit  fervi  fans  falaire  ; 
33  Que  j'ai  récompenfé  pour  toi. 
5>  Il  m'a  défobéi  :  quelque  tems  par  vengeancfl  » 
»  Je  l'ai  fournis  à  ta  févérité  ; 

3>  Mais  fon  cœur  m'eft  toujours  reflé  ; 
»  Si  j'ai  puni  fa  défobéiifance  , 
>5  Je  dois  un  prix  à  fa  fidélité, 
»  Barons ,  votre  juftice  exige  ma  préfence  ^ 

Pour  l'abfoudre  ou  le  condamner  ; 
M  Me  voici  :  comparez  ;  ôc  portez  la  fentence 

3j  Qui  doit  punir  ou  pardonner  3>. 
Tout  le  monde  applaudit.    On  la  trouva  trop  belle  j 
Pour  trouver  coupable  Lanval  ; 
Près  de  la  Dame  on  le  rappelle  ; 
Averti  par  un  doux  fignal , 
11  s'élance  fur  fon  cheval  ; 
Et  fans  autres  adieux ,  il  s'enfuit  avec  elle. 

J*  I  G  K  0  R  B 
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J*i  G  N  o  R  E  quel  climat  reçut  nos  deux  dpoux  ; 
Mais  on  pre'tend  que  jufqu'en  leur  vieilleiTe , 
Leur  bonheur  a  fait  des  jaloux. 

Lanval  de  ce  jour-là  fe  relTouvint  fans  cefle  ; 

£t  depuis,  fort  fouvent,  il  difoit  à  part  foi: 
Toi,  de  qui  l'efpèce  humaine 
En  tout  tems  reçoit  la  loi , 
Garde  ,  en  plai/îr  comme  en  peine  ,' 
Mon  corps  fain ,  mon  ame  faine  ;^ 

V  Et  fur -tout  preTerve-moi 

De  la  haine  de  mon  Roi 
Et  de  l'amour  de  ma  Reine. 


PanU  Ili  j) 
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■  r  A  V  A  F».  E 
LE  PRODIGUE, 

ÉPIGRAMME. 

V-^  H  !  qu'il  efl  fot ,  ce  cynique  Harpagon  | 
Surchargé  de  travaux  ,  privé  de  jouilTance , 
Qui  fait  de  fon  logis  fe  faire  une  prifon , 

Et  vivre  pauvre  au  fein  de  Tabondance! 

Oh  !  qu  il  efl  fot  ce  prodigue  Cliton , 
Qui  s'eft  imaginé  que  perdre  fes  richefles, 

Ceft  en  jouir  ;  qui  donnant  à  foifon. 
Sans  répandre  un  bienfait,  fera  mille  largelTest 
A  les  entendre  difcourir, 
A  voirie  train  qu  ils  ofent  fuivre. 
Vous  croiriez  qu'Harpagon  ne  doit  jamais  mourir  y 

Et  que  Cliton  n'a  plus  qu'un  jour  à  vivre. 
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LETTRE  DOUZIEME. 
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E  fuis  dans  une   colère    épouvantable; 
&  c'eft  contre  un  de  mes  amîs  ;  contre  ua 
homme  que  j'aime ,  qui  m'aime ,  &  qui  me 
fait  tout  le  mal  qu'un  homme  vindicatif  peuc 
faire  à  fes  ennemis.  Comme  fon  ami,  je  crois 
devoir  lui  confier  tous  mes  fecrets;  &  foa 
malheureux  caraâère  le  porte   à  les  trahir 
tous  fans  le  vouloir.  Voilà  la  fixième  fois 
qu'il  me  jette  dans  les  plus  grands  embarras, 
ou  qu'il  me  donne  les  plus  violens  chagrins 
par  fon  étourderie  &  fon  indifcrétion.    Que 
je  lui  faffe  part  d'un  projet  dont   le  fuccès 
dépende  du  myftère ,  il  va  m'en  demander 
des  nouvelles  devant  tout  le  monde,  fans 
fonger  qu'il  eft  écouté.  Voudriez-vous  bien , 
Meflieurs  ,  confacrer  une  colonne  de  votre 
Journal  à  repréfenter  les  dangers  de  l'indif- 
crétion.  Vous  ne  fauriez  employer  plus  utile- 
ment  votre  éloquence;  &  il  vous  feroit  aifé 
de  prouver  qu'un  homme  indifcret  eft  plus 
dangereux  qu'un  méchant  homme.   J'en  ai 

Dij 
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ïkît  l'épreuve  plus  d'une  fois.  Un  méchant  na 
trahit  que  quand  il  le  veut;  un  indifcret  tra- 
hit fes  amis  &  lui-même  aflez  fouvent.  Je  fais 
qu'en  morale,  un  méchant  homme  eft  tou- 
jours criminel,  &  qu'un  indifcret  peut  faire 
du  mal  en  fureté  de  confcience;  mais  il  n'en 
^fl:  pas  moins  vrai  que  l'indifcrétion  eft  un  vrai 
fléau  dans  la  fociété  ;  qu'elle  nuit,  même  en 
voulant  fervir  ;  que  ce  défaut  fe  contrade  d''au- 
tant  plus  facilement  j  qu'il  ne  fauroit  être  puni 
fans  injuûice  ;  que  la  honte  n'y  eft  point  atta- 
chée ;  &  que  par  lui  un  homme  peut  s'eftimer 
encore,  après  avoir  caufé  la  perte  d'un  ami. 
Enfin ,  Meffieurs ,  un  méchant  peut  être  re- 
tenu par  la  crainte  des  loix  ou  tout  au  moins 
du  déshonneur  ;  la  honte  peut  lui  tenir  lieu 
de  confcience;  mais  on  n'échappe  point  à 
Tindifcrétion.  Que  fera  -  ce  encore  ,  fi  , 
comme  il  arrive  affez  fouvent,  il  vient  à  s^y 
mêler  de  l'amour-propre.  Les  repréfentations 
alors  deviendront  tout-à-fait  inutiles.  Quand 
vous  direz  à  votre  amij  vous  êtes  un  indit 
cret;  il  vous  dira,  c'eft  que  j^'ai  de  la  fran- 
chife.  Ainfi  votre  reproche ,  loin  de  le  cor- 
TÎ^er;  deviendra  pour  lui  un  complimeat^ 


qui  flattera  fa  vanité;  &  il  donnera  pourunei 
qualité  de  fon  cœur,  le  vice  de  font  efprit^ 
Je  vous  prie  donc,  Meffieurs,  de  vouloir 
bien  m^'aider  à  corriger  mon  ami  d'un  défaut 
qui  peut  s'extirper  en  naiffant,  &  qui  fe  ren- 
force par  l'habitude  ;  ou  fi  vous  croyez  que 
cette  réforme  foit  trop  difficile  ^  diSez-moi  , 
de  grâce ,  la  conduite  que  je  dois  tenir  avec 
lui.  Dois-je  lui  conferver  mon  amitié ,  &  lui 
ôter  ma  confiance.?  Ceft  une  bien  pénible  d^ 
tuation  pour  un  cœur  fenfible  !  D'ailleurs  je 
dois  vous  avertir  que  mon  ami  efl  exigeant 
fur  les  devoirs  de  l'amitié.  Il  fe  croiroit  ot- 
fenfé,  fi  je  lui  fermoîs  mon  cœur;  &  en  ef- 
fet il  a  droit  d'y  lire,  tant  que  je  rappellerai 
mon  ami.  Vous  voyez,  Meffieurs,  que  ma: 
fituation  n'eft  pas  peu  embarrafiante.  Je  vou-" 
drois  bien  ne  point  pafler  pour  un  froid  amî^ 
&  ne  pas  expofer  à  chaque  înftant  mon  bon- 
heur. Plaignez-moi  5  fi  vous  ne  pouvez  m'ea 
indiquer  les  moyens;  mais  que  ne  vous  de^ 
vrois-je  point,  fi  vous  pouviez  réuffir  à  fairG. 
cefler  un  auifi  cruel  embarras  î 

J  ai  l'honneur  d'hêtre,  &C,.. 
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LETTRE  TREIZIÈME. 


J 


A I  lu  plufieurs  fois  dans  votre  Journal  des 
lettres  où  Ton  vous  faifoit  juges  de  divers 
procès  de  famille.  Il  eft  vrai  que  vous  pro- 
noncez rarement  ;  mais  les  plaignans  ont  au 
moins  la  fatisfaSion  d'expofer  leurs  griefs,  & 
de  voir  par  cette  publicité  leurs  adverfaires 
corrigés  ou  punis. 

Je  n'y  tiens  plus,  Meflîeurs;  il  faut  que 
j'éclate  à  mon  tour.  J  ai  beaucoup  à  me  plain- 
dre du  fort.  Pourquoi  cela  ?  Le  voici  en  trois 
mots  :  Je  fuis  mariée;  je  fuis  jeune;  on  me 
trouve  jolie;  mon  mari  eft  riche,  &  fi  cela 
continue,  il  faut  m'enterrer  dans  fix  mois. 
Cela  vous  étonne  ?  Je  vais  m'expliquer  mieux  ; 
vous  faire  l'hiftoire  de  mon  mari,  c'eft  vous 
offrir  le  tableau  de  mes  douleurs. 

Mon  mari  eft  riche,  mais  il  eft  vieux;  ce 
n'eft  pas  là  fon  plus  grand  tort.  Etant  jeune, 
il  avoit  pris  une  vieille  femme;  &  étant  vieux, 
il  m'a  époufée,  moi,  qui  n'ai  pas  encore  dix- 
fept  ans.  Voilà  qui  peut  paroître  plaifant,  & 
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j'en  riroîs  peut-  être  la  première,  fi  je  v^f 
ëtois  pour  rien;  mais  par  malheur  je  fais  les 
frais  du  dénouement ,  &  cela  gâte  laventure.- 
Sa  première  femme,  dont  il  avoit  époufé  la 
fortune,  &  qui  croyoit  que  fon  or  devoit  lui 
tenir  Ireu  de  jeunefTe  &  de  beauté,  étoit  pour 
lui  une  compagne  auffi  exigeante  qu'impor- 
tune. Sa  jaloufie  en  faifoit  un  argus  auffi  en- 
nuyeux qu'incorruptible.  Enfin  le  bonheur 
du  jeune  époux  ne  commença  que  le  premier 
jour  de  fon  veuvage.  Il  trouvoit  les  procé- 
dés de  la  dame  très-ridicules  ;  il  les  regarde 
comme  tels   encore  aujourd'hui.  Eh  bien  l 
Meffieurs ,  la  conduite  dont  il  fut  la  viâime  ,. 
comme  jeune  époux,  il  la  tient  envers  moi, 
comme  vieux  mari.  Mon  air,  mes  manières,, 
mes  habits ,  mon  ftyle  même  j  tout  excite  fon 
humeur&même  fa  jaloufie.  Il fe  plainttous  les 
jours  à  mes  parens  de  mon  indîfcrétion  &  de 
ma  légèreté  ;  &  mes  parens  prétendent  qu'il 
a  raifon  quand  je  me  plains  de  fon  humeur. 
On  me  dit  que  je  favois  bien  qu'il  étoit  vieux: 
enl'époufant,  &  je  réponds  quilfavoit  biea 
auffi  que  j^étois  jeune  quand  il  me  prit. 
Lorfque  je   confemis  à  le  recevoir  pouç- 

D  H 


l  s^  ) 

ëpoux,  malgré  fon  âge  avancé,  Je  fa  vois  YhiC^ 
toire  de  fon  premier  mariage  ;  lui-même  me 
Tavoit  racontée  plus  d'une  fois.  Je  crus  au 
moins  qu'en  i'époufant  ^  je  le  trouveroîs  tout 
corrigé  par  fa  propre  expérience.  Je  me  fi- 
gurai qull  n'adopteroit  pas  des  ridicules  dont 
î]  s'écoit  moqué  tant  de  fois,  &  dont  il  avoit 
été  le  martyr.  Point  du  tout.  On  diroit  que 
c'eft  une  revanche  qu'il  veut  prendre.  Il  vou- 
droit  toujours  me  voir  louer  le  tems  paffé 
que  je  n'ai  pas  connu,  &  blâmer,  le  préfent 
qui  me  plaît  beaucoup.  Il  trouve  tous  nos 
Aûeurs  déteftables,  toutes  nos  Pièces  mau- 
vaifes,  tous  nos  livres  bêtes,  nos  modes  ex- 
travagantes, &  fur-tout  nos  jeunes  gens  ridi- 
cules, c'eft-à-dire  qu'il  faudroit,  félon  lui, 
n'aller  jamais  aux  Speâacles ,  ne  plus  lire  au- 
cun Roman,  renoncer  aux  modes,  &  ne  fré- 
quenter que  des  vieillards.  Vous  convien- 
drez ,  tout  riche  qu'il  eft,  que  c'eft  exiger  un 
peu  trop  ;  que  fes  procédés  font  ufuraires  , 
&  que  c'eft  vendre  trop  cher  fon  argent.  Il 
me  dit  à  tout  moment  de  prendre  un  air  plus 
raflîs;  mais  que  me  répondroit-il,  Meflieurs, 
a  je  le  prîois  de  devenir  plus  jeune  ? 
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Je  voudroîs  que  vous  mîflîez  dans  vos 
Feuilles  quelque  bonne  diflertation  fur  les 
difproportions  d'âge  entre  deux  époux,  & 
que  vous  priffiez  la  peine  de  tracer  une  es- 
pèce de  code  marital  qui  marquât  les  facrifî- 
ces  que  doit  faire  le  plus  jeune ,  &  Tindul- 
gence  qui  convient  au  plus  âgé.  Vous  voyez, 
Meffieurs,  que  malgré  la  légèreté  dont  on 
m'accufe,  je  viens  d'indiquer  une  nouvelle 
branche  de  légiflation  ;  j'attends  de  votre 
amour  pour  le  bien  public  tous  les  efforts 
néceffaires  pour  la  réalifer. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


(  r8  ) 
LETTRE   QUATORZIÈME, 

En  réponfe  à  la  précédente. 

JLi  A  femme  d'un  mari  âgé  vous  a  porté  des 
plaintes  que  vous  avez  accueillies.  Cette 
lettre  m'a  donné  auflî  l'envie  de  vous  parler 
de  mon  mariage.  J'ai  pris  comme  elle  un 
vieux  mari  ;  mais  loin  d'avoir  à  m'en  plaindre, 
)e  n'ai  qu'à  remercier  mesparens  qui  me  l'otit 
donné.  Je  vous  en  fais  juges  vous  -  mêmes- 
Les  plaintes  de  la  Dame  qui  vous  a  écrit  font 
fondées  fans  doute;  elle  s'eft  vengée  d'un 
mari  ennuyeux  :  je  veux  rendre  juftice  à  un 
homme  aimable.  Ce  dernier  motif  mérite  bien 
autant  votre  indulgence  que  le  premier  :  c'efi: 
ce  qui  me  fait  efpérerl'infertion  de  ma  lettre. 
Mon  mari  eft  au  moins  fexagénaîre  ,  &  j'ai 
à  peine  vingt  ans-  Eh  bien!  Meffieurs,  je 
m'eftime  la  femme  du  monde  la  plus  heureu- 
fe  !  Et  ne  croyez  pas  que  ce  foit  par  vertu 
que  je  m'applaudis  de  mon  fort  :  ma  conduite 
feroit  toujours  la  même  quand  J'aurois  à  m'en 
plaindre  i  mais  je  ne  pourrois  pas  prendre  fur 
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moi  de  m'en  louer.  Ce  n'efl:  pas  non  plus  la 
reconnoiffance  qui  me  fait  parler  :  je  dois  à 
mon  mari  une  aflez  belle  fortune  ;  mais  le 
fentiment  de  ce  bienfait  ne  me  fait  aucune 
iliufion  dans  ce  moment-ci.  Si  je  me  loue  de 
lui,  c'eft  que  je  le  trouve,  c'eft  qu'il  eft  réelle- 
ment aimable.  Je  neveux  point  faire  la  fatyre 
des  jeunes  gens  :  je  leur  connois  des  défauts, 
mais  je  leur  trouve  auffi  des  agrémens  analo- 
gues à  mon  âge  ;  ainfi  mon  bonheur  ne  prend 
pas  fa  fource  dans  la  fingularité  de  mon  ca- 
radère.  Je  ne  préfère  pas  les  vieillards  aux 
jeunes  gens  ;  mais  je  préfère  aux  jeunes  gens 
le  vieillard  qu'on  m'a  donné  pour  époux.  Je 
ne  fais  pas  fi  c'eft  véritablement  de  l'amour 
que  j'ai  pour  lui  :  c'eft  au  moins  un  fentiment 
qui  me  tient  lieu  d'amour,  &  qui  fuffit  à  mon 
bonheur. 

Je  vous  dirai  plus ,  Meffieurs  :  il  m'infpire 
fouvent  malgré  moi  quelques  mouvemens  de 
jaloufie  5  parce  je  fens  que  d'autres  femmes 
que  moi  peuvent  le  trouver  aimable.  Je  ne 
fuis  pas  furprife  que  m'aimant  comme  il  le 
fait,  il  ait  pour  moi  des  foins  plus  alTidus , 
plus  emprelTés que  neii  auroit  peut-être  un 
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jeune  homme ,  parce  que  la  vleilleffe  qui 
fent  le  befoîn  de  plaire  n'a  pas  la  confiance  & 
par  conféquent  la  négligence  de  la  jeunefle. 
Ce  n'eft  pas  fa  galanterie  qui  m'étonne^  mais 
fon  amabilité.  Ne  croyez  pas  qu'il  aflFe£te  de 
compofer  ma  fociété  d'hommes  de  fon  âge  ;  il 
y  admet  nombre  de  jeunes  gens.  N'allez  pas 
conclure  de  ce  trait-là ,  qu'il  doive  être  mis 
au  rang  de  ces  vétérans  de  la  fatuité  ^  qui  pen- 
fent  fe  rajeunir,  en  afFedant  les  airs  &  la  lé- 
gèreté de  la  jeunefTe.  Il  ne  fonge  qu'à  fup- 
pléer  y  par  les  agrémens  qu'il  me  procure ,  à 
ceux  qu'il  croit  lui  manquer.  Il  eft  toujours  le 
premier  à  plaifanter  fur  fon  âge.  Comme  il  a 
vécu  dans  le  grand  monde  :,  il  en  a  confervé 
les  grâces,  &  femble  n'en  avoir  perdu  que  les 
ridicules.  Loin  de  me  condamner  aux  pri- 
vations, il  n'eft  occupé  qu'à  créer  pour  moi  de 
nouveaux  plaifirs  :  fouvent  même  il  s'en  prive 
lui  -  même ,  parce  qu'il  craint  de  les  attrifter 
par  fa  préfence  ;  &  voilà  le  feul  chagrin  qu'il 
me  donne  :  encore  fe  garde-t-il  bien  dans  ces 
occafions-là  de  me  lailTer  voir  le  motif  qui 
le  fait  agir.  Quand  la  goutte,  ou  fes  affaires 
l'empêchent  de  voir  une  fête  ou  un  divertifle- 
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ment,  11  trouve  toujours  quelque  prétexte,  il 
invente  quelque  rufe  pour  me  forcer  d'y  al- 
ler. A  la  moindre  faveur  qu'il  obtient  de  moi , 
il  la  tourne  en  plaifanterie  ;  il  me  fait  honte 
d'avoir  des  bontés  pour  un  homme  de  fon  âge  ; 
&  il  m'appelle  dupe  avec  un  fourire  aimable 
&  un  air  que  je  ne  faurois  vous  exprimer. 
Enfin ,  de  toutes  les  perfonnes  qu'on  voit 
chez  moi ,  c'eft  le  convive  le  plus  gai ,  &  le 
vieillard  le  plus  jeune  ;  &  fi  j'avois  le  pouvoir 
de  le  rajeunir,  je  le  ferois  pour  lui,  &  ne 
croiroîs  rien  faire  pour  moi. 

Je  m'arrête,  Meflieurs,  non  que  j'aie  fini 
îe  portrait ,  mais  de  peur  que  ma  letrre  ne 
devienne  trop  longue.  Vous  ajouterez  à  mon 
bonheur  en  donnant  de  la  publicité  à  ma  re- 
connoiffance. 

J'ai  Thonneur  d'être,  &c. 


J 
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LETTRE    QUINZIÈME, 


E  fuis  dans  une  colère  épouvantable.  Le 
dépit  va  m'étouffer,  fi  je  ne  fais  du  bruit. 
Permettez  donc  que  je  me  foulage  ou  que  Je 
me  venge,  en  vous  adreffant  mes  plaintes. 
Le  malheur  me  pourfuit  par-tout  ^  comme 
vous  allez  voir.  J^ai  une  paffion  afiurément 
bien  innocente,  celle  de  la  mufique.  Elle  m"'a 
donné  des  plaifirs  que  je  n'oublierai  jamais  ; 
mais  depuis  quelque  tems  il  femble  que  le 
fort  s^attache  à  me  punir  de  mes  jouifTances, 
J'avois  un  appartement  des  plus  agréables, 
en  bon  air ,  commode  &  affez  fpadeux.  Un 
barbare  voifin  efl:  venu  gâter  tout  cela  avec 
un  maudit  violon  dont  il  apprend  à  jouer. 
Ah  !  Meffieurs ,  qu'un  pareil  apprentiffage  efl: 
un  fupplice  cruel  pour  des  oreilles  voifines 
&  amies  de  l'harmonie!  j'en  étois  fi  fort  tour- 
menté pendant  le  jour,  que  la  nuit ,  je  l'en- 
tendois  encore  quand  il  ne  jouoit  plus  ;  & 
cinq  ou  fix  fois  au  moins  je  m'éveillois  en 
me  bouchant  les  oreilles.  Meffieurs,  on  en 
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tîîra  ce  qu'on  voudra ,  mais  Je  penfe  qu'une 
Nation ,  dès  qu'elle  a  eu  le  bonheur  une  fois 
d'entendre  de  la  mufique  de  Gluck,  de  Pic- 
cini  ou  de  Grétry,  ne  doit  plus  foufFrir  un  pa- 
reil guet-à-pens.  Des  écoliers  femblables  de- 
vroient  être  relégués  dans  un  quartier  ifo- 
ié ,  comme  des  gens  attaqués  d'une  mala- 
die contagieufe  ;  &  je  foutiens  qu'un  pareil 
inconvénient  devroit  fournir  à  un  locataire 
un  motif  fuffifant  de  cafTation  de  bail.  J'ai 
voulu  porter  une  plainte  criminelle  contre 
mon  homme  &  fon  violon  ;  j'ai  voulu  l'atta- 
quer comme  perturbateur  du  repos  public  ; 
le  CommifTaire  s'eft  moqué  de  moi ,  comme 
fi  nuire  à  ma  fanté  n'étoit  pas  me  voler  mon 
bien.  Il  eft  pourtant  certain  qu^un  bâton  ne 
fait  pas  plus  de  mal  au  dos  d'un  homme  qui 
en  eft  frappé ,  qu'un  mauvais  violon  n'en  fait 
à  mes  oreilles. 

Savez-vous ,  Meffieurs  y  le  parti  qu'il  m'a 
fallu  prendre  ?  J'ai  quitté  mon  appartement , 
que  je  louerai  quand  je  pourrai ,  au  premier 
martyr  qui  aura  des  oreilles  à  écorcher.  J'en  aï 
pris  un  autre.  Eh  bien  !  Meffieurs ,  il  faut  que 
je  fois  dévoué  au  démon  antiharmonique.  Le 
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jour  que  je  fuis  entré  dans  mon  appartement  ^ 
îi  a  fait  emménager  aufli,  tout  à  côté,  un 
homme  qui  apprend  à  donner  du  cor.  Ah  ! 
pour  le  coup,  je  fuis  entré  en  convulfion.  Ce 
nouvel  écoHer  blefTe  autant  l'harmonie  que 
l'autre ,  avec  cette  feule  différence ,  qu'il  fait 
beaucoup  plus  de  bruit,  je  l'ai  prié  d'avoir 
pitié  de  moi  :  je  Taî  conjuré  de  m'avertir  des 
heures  où  il  prendroit  leçon,  afin  de  pou- 
voir m'enfuir  dans  un  fauxbourg  oppofé.  Il 
m'a  répondu  qu'il  n'a  point  d'heur  efixe ,  parce 
qu'il  ne  prend  fon  înftrument,  que  lorfqu*il 
fe  fent  infpiré.  Vous  conviendrez ,  Meflieurs  , 
que  cela  crie  vengeance.  Accordez  au  moins 
à  mes  plaintes  une  publicité  qui  pourra  înté- 
reffer  en  ma  faveur  les  hommes  bienfaifans^ 
&  peut-être  la  Légiflation. 

J  ai  l'honneur  d'être,  &c, 
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AUDIT  foît  votre  Journal,  j'ai  prefque 
^  dit^  &  les  Journaliftes  !  On  affure  que  vous 
amufez^  que  vous  inftruifez,  que  vous  avez 
même  occafionné  des  avions  de  bienfaifance. 
Si  vous  recevez  des  complîmens  fur  Je  bien 
que  vous  faites  quelquefois ,  il  faut  auflî  que 
vous  receviez  mes  injures  pour  le  mal  que 
vous  venez  de  me  faire  ;  il  eft  vrai  que  vous 
ignorez  comment  :  &  c'eft  pour  cela  que  je 
veux  vous  l'écrire.  Je  veux,  me  venger  au 
moins,  en  vous  donnant  des  remords. 

J'ai  reçu  une  affez  bonne  éducation  ;  c'efl: 
le  bienfait  de  mes  père  &  mère  :  je  fuis 
obligé  de  fervir,  c'eft  le  tort  de  la  fortune; 
car,  en  vérité,  je  vaux  quelque chofe,  J'avois 
trouvé  une  maifon  où  j^avois  beaucoup  de 
peine;  mais  j^y  étois  feul,  ce  qui  me  plai- 
foit  affez»  Je  me  Ipuviens  d'un  certain  Maître 
Jacques,  qui  m'a  fait  beaucoup  rire  un  foir  à 
la  Comédie;  eh  bien  î  je  n'aurois  pas  changé 
jna  condition  contre  la  fienne.  Il  n  étoit  que 
Partie  IL  E 
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le  cocher  &  îe  cuifiiier  de  fon  maître;  5c 
moi  j'écois  tout  à  la  fois  le  coëfFeur,  le  cui- 
finier,  le  fecretaire  &  le  le£teur  de  ma  maî- 
tre fie.  Voilà  bien  des  titres.  Je  viens  de  m'ap- 
percevoir  que  le  faîte  des  honneurs  eft  étroit 
&  gliffant.  Je  fuis  encore  tout  étourdi  de  ma 
chute;  mais  avant  de  vous  la  raconter  ^  à  vous 
qui  en  êtes  les  auteurs,  je  dois  vous  faire 
connoitre  ma  maîtreffe, 

Ceft  une  affez  bonne  femme ,  que  cette 
maîtreffe*  Mais  elle  a  une  foibleffe,  qu'il  faut 
tien  lui  pardonner  ;  car  elle  n'en  a  pas  d'au- 
tre ,  &  cela  par  bénéfice  d'âge.  Elle  a  paffé 
cinquante  ans  prefque  d'une  dizaine;  auflî 
tout  ce  qiii  lui  rappelle  l'idée  de  la  more 
lui  caufe  une  frayeur  prefque  mortelle.  Elle 
prétend  que  tous  les  livres  qui  en  parlent  de- 
vroient  être  profcrîts  par  le  Gouvernement, 
comme  attentatoires  à  la  vie  des  citoyens. 
On  n'a  jamais  pu  la  réfoudre  à  aller  voir  la 
plus  brillante  proceffion  ;  elle  dit  que  la  plus 
belle  proceffion  a  toujours"  un  air  de  convoi 
funéraire.  Son  Portier  a  ordre  de  ne  laifler 
monter  chez  elle  aucune  perfonne  en  deuiL 
Vous  ne  verrez  jamais  un  habit  noir  à  fon  dî*» 
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ner.  Bien  plus ,  elle  fe  permet  de  critiquer 
jufqu'aux  deuils  de  Cour.  Enfin ,  Meffieurs , 
dernièrement  elle  avoit  fait  faire  une  menui- 
ferie  très  -  confidérable  à  fon  appartement. 
L'ouvrage  touchoit  à  fa  fin.  Eh  bien  !  elle  fie 
tout  défaire  &  tout  emporter,  &  elle  chaffa 
le  menuifier,  parce  qu'elle  avoit  appris  qu'il 
faifoit  des  bierres  pour  tous  les  morts  de  fa 
Paroifle. 

J'étois  deftiné  fans  doute  à  fubîr  le  fort 
du  menuifier.  Avant  -  hier  ,  d'après  l'envie 
que  je  lui  en  avois  infpirée,  elle  s'abonna 
pour  votre  Journal;  &  c'efl:  moi-même  qui 
allai  faire  enrégiftrer  à  votre  Bureau  fon 
abonnement.  Hélas  1  Meilleurs ,  je  ne  pré- 
voyois  pas  qu'il  me  coûteroit  plus  cher  qu'à 
elle-même.  Hier  matin  la  feuille  arrive ,  & 
fuivant  mon  emploi  ,  on  me  charge  de  la 
leâure.  Tout  alloit  bien  d'abord;  elle  avoit 
fouri  à  plus  d'un  article.  Mais  ne  voilà- 1- il 
pas  que  j  pouffant  ma  le£lure  jufqu'au  bout, 
je  m'avife  d'entamer  le  chapitre  des  enterre- 
mens.  Ah  !  Meffieurs ,  figurez-vous  le  fouf- 
fletle  mieux  affené  ;  c'eft  là  ce  qui  tomba  fur 
nia  joue  bien  innocente  ^  6c  qui  me  ferma  la 
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touclie  tr?s -hermétiquement  ;  &  pour  me 
r'udrir,  mon  congé  me  fut  donné  à  ImltaTit 
niâme.  Quel  dure  fatalité  !  il  faut  qu'il  y  ait 
çntre  votre  Journal  &  moi  quelque  chofed'an- 
tîrathique  ;  le  jour  qu'il  eft  entré  dans  la  mai- 
ibn  5  il  m'a  fallu  en  fortir.  Je  crus  que  la 
rlaralité  de  mes  emplois  pourroit  me  fauver; 
yc  voulus  repréfenter  que  le  cuifinier,  le 
lecreiaire^  &c.  ne  dévoient  pas  payer  les 
lottifes  du  leaeur;  qu'il  étoi:  feu:  à  fuppri- 
r.ier,  parce  qu'il  étoit  feul  coupable.  On  ne 
voulut  rien  entendre;  &  en  me  congédiant, 
Tja  MaîtrefTe  renvoya  tout  à  la  fois  fon  cui- 
linier^  fon  coëfieur^  fon  lecteur  &  fon  fe- 

cretaire. 

Voilà,  Meffieurs,  le  beau  coup  que  vous 
T* 'cz  fait.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  relife  votre 
'Journal  ,  à  moins  que  vous  ne  fupprimiez 
Tarticledes  enterremens;  &  pour  moi,  Mef- 
fieurs ,  je  ne  crois  pas  que  je  m'avife  encore 
^de  vous  chercher  des  Abonnés. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  &c.  Picard, 
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LETTRE  DIX-HUITIEME, 
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'entends  crier  par-tout  qu'il  n'y  a  f Iiis^ 
d'amitié  :  moi,  je  me  trouve  dans  une  po;?' 
tien  qui  méfait  dire  qu'il  y  en  a  trop.  J'ai  uir 
oncle  qui  eft  bien  le  plus  honnête  &  le  plus- 
cruel  homme  du  monde.  Il  m'aime  à  la  folie ,. 
cet  oncle-là;  &  je  crois  que  j'en  mourrai,. 
fi  cela  continue.  Nous  ne  logeons  point  eii- 
femble^  &  nous  ne  nous  quittons  pas;  car  il 
eil  toujours  après  moi.  Il  a  pris  en  main  la 
direûion  de  mes  affaires  &  de  mes  plaifirs. .  îî 
arrange  affez  bien  les  unes  ;  &  c'eft  fort  bieii:^ 
fait  à  lui  ;  mais  il  trouble  prefque  toujourî.- 
les  autres  :  voilà  le  mal.  Vous  ne  fauriezr. 
concevoir ,  MelTieurs  ,  toute  Factivité  d^: 
mon  oncle  5  &  fon  attention  imperturbable». 
Ce  font  tous  les  jours  nouveaux  déraiis  qui 
me  tuent.  Si  je  commande  un  habit  éldganr , 
mon  tailleur  me  rend  un  habit  grofflèrement: 
commode  :  j'interroge  3  je  gronde ,,  on-  mcx 
répond  que  mon  oncle  a  fait  changer  touc: 
cela  pour  ma  fanté.   Un  jour  que  ^  prêt  à  pa- 
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roître  dans  quelque  cercle  brillant,  je  me  pro- 
mènerai avec  mon  bel  habit  &  une  coëfFure 
à  prétention  ;  fi  Tair  vient  à  fe  refroidir , 
mon  oncle  qui  craint  les  rhumes  >  fe  faifira 
malgré  moi  de  mon  chapeau  y  &  me  l'enfon- 
çant rudement  fur  la  tête ,  bouleverfera  Télé- 
gant  édifice  de  mes  cheveux,  &  inondera  de 
poudre  mon  habit.  Prefque  tous  les  matins 
il  me  fait  vifite;  &  pour  lors  il  ne  m'eft  plus 
poffible  de  déjeûner  que  comme  il  lui  plaît  ; 
je  ne  fors  qu'à  l'heure  qu'il  lui  plaît;  &  je  ne 
dîne  que  dans  la  maifon  où  il  lui  plaît  de  me 
mener ,  car  fon  carroiTe  eft  toujours  à  ma 
porte.  A  table ,  il  prend  pour  moi  tout  juf- 
tement  le  rôle  du  Médecin  de  Sancho  Pança; 
îl  a  grand  foin  de  me  demander  ce  que  je 
veux  pour  me  le  refufer  ;  &  ne  croyez  pas 
que  la  perfpeûive  d'un  riche  héritage  fafl!e 
de  moi  un  efclave,  &  de  mon  oncle  un  ty- 
ran; je  n'attends  rien  de  fa  fortune;  ce  neft 
pas  l'intérêt  qui  détermine  ma  complaifance 
pour  lui  ;  &  lui  ne  fonde  pas  fon  droit  de  maî- 
tre fur  fes  bienfaits  à  venir;  il  m'aime  feule- 
ment pour  le  plaifir  de  m'aimer  :  il  eft  né 
afFedueux  ;  ôc  ce  befoiu  fe  manifefte  en  lui 
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fi  ouvertement  5  qu'un  de  mes  amîs  qu'il  a  vtî 
fort  fouvent  chez  moi ,  &  à  qui  plufieurs  foi» 
il  a  fait  politeffe,  a  prefque  ceffé  de  me  voir  > 
de  peur  qu'à  force  de  le  rencontrer,  il  ne 
prenne  fantaifie  à  mon  oncle  de  l'aimer 
auffî. 

Pour  moi,  Meffieurs,  ma  patience  efl:  à 
bout  ;  je  fuis  pénétré  de  reconnoiflance  pour 
fes  bontés  ;  mais  ce  feroit  de  fa  part  y  met- 
tre le  comble  que  de  les  f  ire  ceffer  de  ce 
moment-ci.  Voilà  l'objet  de  la  lettre  que  je 
vous  écris ,  &  que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  imprimer  dans  votre  Journal,  Si  mort 
oncle  j  qui  le  lit  alTidûment ,  s'y  reconnoît,  il 
prendra  peut-être  fon  parti  :fmon  ma  lettre- 
le  fera  réfléchir  fur  fon  amitié;  &  j'ofe  efpé- 
rer  qu'il  finira  par  apprendre  à  m'aimer  d'un 
peu  plus  loin.  Que  ne  vous  devrois-je  point  y, 
Meflieurs  ,  fi  ce  bonheur  alloit  m'arriver  t 
En  mémoire  de  ce  précieux  bienfait ,  je  prie- 
Dieu  qu'il  vous  délivre  à  jamais  de  gei:is  qui 
vous  aiment  trop. 


J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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LETTRE  DIX-NEUVIÈME. 


V, 


ous  donnez  place  dans  votre  Journal  à 
tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  réflexions 
de  politique,  de  morale,  &c.  J'ai  à  propo- 
fer  une  queftion  qui,  je  crois,  mérite  d'être 
décidée  par  quelque  Philofophe.  Je  me  fuis 
trouvé  voifin  &  ami  commun  de  deux  jeu- 
nes gens  différens  de  fexe  &  de  couleur  ; 
c'étoit  un  Blanc  &  une  Négrefle ,  venus  de- 
puis peu  à  Paris.  Leur  hiftoire  efl:  étrangère 
à  Fobjet  qui  me  fait  prendre  la  plume;  il 
fuffira  de  vous  dire  que  Tamour ,  à  qui  la  cou- 
leur ne  fait  rien  ^  avoit  rapproché  leurs  coeurs  ; 
ils  s'aimèrent,  &  furent  tentés  de  fe  marier. 
Ils  font  tous  les  deux  fimples,  naïfs;  ils  tien- 
nent à  l'amour  :  mais  ils  font  fort  jaloux  de 
leur  honneur.  Ils  m'ont  chcifi  tous  deux  peur 
confident  ;  &  j'avoue  qu'ils  n'ont  pas  lailTé 
que  de  m  amufer.  Le  Blanc  m'a  parlé  le  pre- 
mier. Mon  ami,  m'a-t-il  dit,  je  fuis  amoureux 
d'une  jeune  perfonneque  vous  connoiflez  ;  & 
je  voudrois  en  faire  ma  f^mme.    Le  cœur^ 
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l'efprît,  îa  figure,  tout  en  e!Ie  me  convient 
affez ,  hors  la  couleur  ,  car  elle  efl:  noire. 
Dans  ma  famille,  voyez- vous ^  il  n'y  a  pas  eu 
un  feul  vifage  de  cette  couleur-là;  &  je  vous 
avouerai  que  j  ai  été  un  peu  furpris  de  me 
trouver  amoureux  d'elle.  Cen'eft  pas  quem.es 
yeux  ne  la  trouvent  réellement  jolie ,  telle 
qu'elle  eft  ;  mais  je  ne  fais  fi  je  dois  me  per- 
mettre de  répoufer.   Au  fond,  il  faut  que 
Dieu  ait  voulu  diftinguer  ces  êtres  -  là  de 
Tefpèce  humaine  :  car  vous  fentez  que  s'il  eut 
voulu  les  faire  femblables  à  nous^  il  leurauroit 
donné  notre  couleur.  Les  formes  de  l'homme 
s'y  trouvent,  j*en  conviens;  mais  la  couleur 
n'y  eft  pas  ;  &  vous  favez  que  pour  exprimer 
qu'une  chofe  eft  contraire  à  l'autre ,  on  dit 
qu'il  y  a  la  difi^érence  du  blanc  au  noir.  Toutes 
ces  réflexions,  a-t-il  ajouté,  me  jettent  dans 
une  perplexité  qui  m'afflige  :  car  ,  en  vériti  , 
j'aime  cette  jeune   perfonne  de  tout  mon 
cœur. 

L'inquiétude  de  ce  pauvre  jeune  homme 
me  toucha  réellement  ;  cependant  je  ne  pus 
prendre  fur  moi  de  lui  donner  un  confeil. 
J'aurois  voulu  le  décider  en  faveur  de  foa 


(74) 
amour  ;  maïs  j'avoue  que  je  n'eus  pas  le  cou-^ 
tage  de  lui  confeiller  de  confondre  les  cou- 
leurs. 

A  peine  m'avoit-il  quitté ,  que  fa  maîtreffe 
entra  chez  moi.    Je  fus  moins  furpris  de  fa 
vifite  5  que  de  la  confidence  qu'elle  venoit  me 
faire.   Elle  médit  qu'elle  avoit  eu  le  malheur 
de  prendre  de  l'amour  ;  &  qu'elle  venoit  là- 
defTus  confulter   mon  amitié.    Je  voudrois 
bien,  me  dit- elle,  époufer  mon  Amant; 
mais  je  n'ofe  pas.  Pourquoi  donc ,  lui  dis-je, 
eft-il  trop  vieux  f  pauvre  ?  eftropié  ?  libertin  ? 
Non,  reprit- elle;  il  efl:  blanc.  Ce  reproche 
me  furprit  bien  un  peu  ;  mais  je  ne  voulus  rien 
témoigner.   Pardon ,  reprit-elle ,  fi  je  parle 
de  cela  devant  vous^  qui  êtes  blanc  auffi.. 
Tenez,  moi,  je  n'ai  pas  beaucoup  d'efprit: 
mais  malgré  cela  je  raifonne  ;  &  je  penfe  que 
fi  la  nature,  en  créant  les  blancs ,  avoit  voulu 
en  faire  tout- à-fait  des  hommes ,  il  ne  lui  en 
auroit  pas  coûté  davantage  d'y  mettre  la  der- 
nière main ,  d'y  donner  ce  fini ,  c'eft-à-dire  , 
la  couleur  noire.    Sans  cela,  c'efi:  comme 
une  toile  tendue ,  qui  attend  que  le  Peintre 
la  colore.   Vous  êtes^  vous,  Monfieur^  un 
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homme  de  boii-fens  :  ainfi  confeillez-moî.  Je 
crains,  en  cédant  à  Tamour,  de  contrarier  la 
nature  ;  j'aurois  cependant  envie  de  céder  à 
Tamour.  Pourriez  -  vous  me  déterminer  là- 
deffus  f 

Cette  féconde  confidence  ne  fit  que  re- 
doubler mon  embarras;  &  loin  de  décider  la 
queftion,  j^avouai  mon  incompétence.  Je 
defirerois  que  quelque  Moralifte  voulut  bien 
me  fuppléer  auprès  de  ces  bonnes  gens  qui 
vraiment  me  font  pitié,  &  nous  apprendre 
au  moins  lequel  des  deux  eft  plus  fondé  à 
rayer  l'autre  de  Tefpèce  humaine. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


L  A 

DOUCE  VENGEANCE, 

FABLIAU. 
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N  voyageur ,  d'efprit  aflez  malin , 
Par  la  nuit  furpris  en  chemin  , 
Pcfolut  de  coucher  dans  le  prochain  village. 
Il  arrive ,  8c  foudain  s'informe  en  homme  fage 
De  quelqu'auberge  où  Te'tranger 
Commode'ment  puiff^  loger 
Et  faire  bonne  chère.    Oh  !  nous  en  avons  une  j 
Lui  dit  une  femme  du  lieu  ; 
Mais  on  n'y  trouve ,  grâce  à  Dieu , 
Que  lit  fort  dur,  &  chère  très-commune» 
Allez  plutôt  chez  le  Curé:  ^ 

Chez  lui  vous  êtes  alTure' 
De  trouver  bon  lit ,  bonne  chère  , 
Eon  vin  fur- tout,  car  Teau  ne  lui  fert  guère 
Qu'au  be'nitier.   Notre  homme  s'en  alla 
Chez  le  Curé  :  e'étoit  fon  moment  d'abftinence  ^ 
Car  il  dormoit.  A  peine  eut -il  la  complaifance  , 

En  s'éveillant,  de  crier  qui  va  là? 
Il  étott  fort  grofTier  ,  ôc  n'avoit  d'indulgence 

Que  pour  lui  feul.   Le  voyageur  fe  dit 
XJn  malheureux  piéton  qui  craint  quelqu  embufcadâa 
Et  q^ui  demande  à  la  pallade , 
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Pour  la  nuît  feulement,  un  bon  ou  mauvais  lit# 

PaiTez  votre  chemin  bien  vite , 
Re'pond  le  bon  Pafteur,   fans  quitter  roreiller; 
Je  n'ai  pas  de  maifon  propre  à  fervir  de  gîte 
Au  premier  vagabond  qui  viendra  m'eveiller. 

A  cette  riponfe  ;ncivile , 
Le  voyageur  ufant  d'un  autre  ftyle  , 
Lui  dit  qu'aux  yeux  du  fage  ôc  du  chre'ûen 
Un  bomme  eft  toujours  homme  ;  Ôc  que  pour  fon  a^yîe^ 
S'il  faut  payer,  il  n'e'patgnera  rien. 
Le  Cure'  fait  pour  mener  fes  femblables 
En  Paradis ,  l'envoie  à  tous  les  diables. 

K  o  T  R  E  Bourgeois  s'en  va ,  bien  réfolu  pourtant 
De  punir ,  s*il  le  peut ,  ce  refus  infultant  ; 
Reflentiment  de  fon  cœur  c'toit  maître» 

Comme  il  juroit  entre  fes  dents  , 
Il  voit  venir  un  troupeau  qu'on  dit  être 
A  ce  Cure'  fi  rude  aux  pauvres  gens. 
Ce  hafard  le  comble  de  joie. 
Puis  derrière  une  haie,  allant  guetter  fa  proie, 
11  voit  de  là  défiler  le  troupeau  ; 
Des  gras  moutons  il  choifit  le  plus  beau  ; 
Il  le  ferre  fous  fon  manteau , 
Et  vous  l'emporte  fans  mot  dire. 
Quelques  momens  après  il  revient  plus  difpos 
Frapper  chez  le  Cure',,  toujours  prêt  à  maudira 
Quiconque  trouble  fon  repos. 
Mais  plus  malin,  moins  ve'ridique. 
Le  Bourgeois  fe  dit  un  boucher , 
Portant  un  mouton  gras  à  l'homme  apoftclîque  ^ 
j^t  qui ,  px)ur  prix  de  ce  préfent  modique , 
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Ltiî  demande  un  lit  pour  coucher. 
Tout  change  à  ce  nouveau  langage; 
La  porte  s'ouvre;  il  offre  fon  mouton; 
Fait  voir  comme  il  eft  beau,  le  maintient  auffi  bon; 
Au  refte ,  ajoute  encor  le  rufé  perfonnage  , 
Je  n'en  veux  que  la  peau.   Lors  d'un  pas  alTure  , 
Il  entre  à  la  cuifme,  y  dépofe  la  bête  , 
Puis  s'en  revient;  8c  tandis  qu'on  l'apprête. 
Il  converfe  avec  le  Cure'. 

Outre  fa  fervante  Claudine  ^ 

A  l'œil  furet ,  à  la  peau  douce  8c  fine  j 

Notre  bonhomme  de  Fafleur 
Avoit  encor  chez  lui  fa  douce  amie  ; 
Mais  il  l'enfermoit  par  pudeur  , 
Quand  il  lui  venoit  compagnie  : 
Ce  foir-là  dans  fa  belle  humeur. 
Il  l'appella,  dont  notre  voyageur 
Fut  très  -  content,  car  elle  étoit  jolie; 

De  pareils  traits  doivent  toujours 
Scandalifer  la  pudique  innocence. 
Mais  les  mœurs  de  ces  tems  avoient  plus  de  licence; 
On  fait  bien  que  jamais  un  Curé  de  nos  jours , 

De  pareils  traits  n'arme  la  médifance. 
Le  fouper  fut  fort  gai.  Le  Curé  plus  joyeux. 
Remonte  avec  fa  belle ,  8c  donne  ordre  à  Claudino 
De  mener  l'hôte  généreux 
Dans  la  chambre  qu'on  lui  deftine  , 
Et  de  le  traiter  de  fon  mieux. 

Notre  Bourgeois  refté  feule  avec  elle  , 
Fit  des  complimens  dont  on  nt  ; 
Puis  tour  -  à  -  tour  s'égaya  ,  s'attendrit; 
Offrit  de  fon  mouton  la  peau  qu'on  trouva  belle  ; 
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On  a  plus  d'efprit  fans  témoins  ; 
Bref,  il  s  Y  P^^^  ^  ^^^^  auprès  de  la  donzelle. 
Qu'elle  eut  à  faire  un  lit  de  moins. 

Tandis    que  le  Curé  vaque  à  fon  miniftère , 
Notre  homme  en  fe  levant,  le  lendemain  matin, 

Chez  la  mie  eft  monté  foudain  ; 
Comme  pour  dire  adieu,  mais  Dieu  fait  pour  quoi  fairci 
Elle  étoit  dans  fon  lit.   Il  voit ,  il  confidère 
Des  appas  ! . . .  •  il  fait  maint  larcin , 
D'abord  des  yeux ,  puis  de  la  main  ; 
Entr'ouvrc  un  peu  les  draps,  timide  ôc  téméraire; 
Propofe   encor  la  peau  de  fon  mouton  ; 
On  accepte ,  &  du  même  don  > 
Il  reçoit  le  même  falaire. 
Vers  le  Paileur  il  retourne  à  Tinftant; 
A  moitié  perte  il  oflFre  de  lui  vendre 
Sa  peau  que  le  Curé  lui  paie  argent  comptant. 
Puis  lui  difant  adieu ,  celui  -  ci  d'un  air  tendre  ^ 
L'invite  à  revenir  ainfi  de  tems  en  tems  : 
Tous  deux  fe  quittent  fort  contens; 
Et  chez  lui  le  Curé  fe  hâte  de  fe  rendre. 

L  A  mie  auffi  s'emprefla  de  defcendre  , 
Pour  demander  la  peau  ;  de  fon  côté  , 
Claudine  veut  l'empêcher  de  la  prendre^ 
Comme  un  joyau  qu'elle  a  bien  acheté. 
Chacune  dit  avoir  même  propriété  , 
Sans  expliquer  quel  titre  elle  a  pour  y  prétendreii 
Vinrent  les  durs  propos  :  le  gefte  s'en  mêla  ; 
Et  bonnets  ôc  cheveux  alloient  voler  entr'clles, 

Si  le  Curé  n'avoit  mis  le  hola. 
Mais  en  queftionnant,  fans  peine  il  démêla 
Ce  que  Youloient  cacher  les  discrètes  doni.eiIe$, 
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Survient  le  Berger  de'folc 

Qui  tout  pleurant  court  à  fon  maître 

Se  plaindre  d'un  mouton  vole', 
i—  Eh  !  quel  eft  le  voleur  ?  —  Cc&  un  quidam  peut-être 

Qui  la  nuit  hier  m'a  parle'. 
En  le  peignant,  il  le  fit  reconnoître  ; 
Et  cette  peau  que  le  pâtre   e'ploré 
Connut  pour  fienne  en  la  voyant  paroître  , 
Ke  laiiTa  plus  aucun  doute  au  Cure'. 

D  E  tous  ces  tours ,  en  effet  fans  fincITe 

On  pouvoit  découvrir  l'auteur  ; 

Le  malicieux  voyageur 
Au  Cure'  fit  payer  largement  fa  rudefîe. 

Le  drôle  fut  en  fe  vengeant. 
Après  avoir  joui ,  par  fes  rufes  nouvellei , 
De  fes  lits,  de  fa  table,  ôc  de  fes  deux  donzelle*. 

Avoir  encor  de  fon  argent. 

Fin  de  la  féconde  Farde. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LA  COMÉDIE, 

o  u 
PREMIÈRE   LETTRE 

A  MADAME  *****. 
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N  F  I  N ,  Madame ,  ennuyé  de  m"*avoîr 
rappelle  long-tems  en  vain  fous  les  drapeaux 
de  Thalie ,  vous  exigez  au  moins  que  je  vous 
expofe  les  raifons  de  mon  éloignement  ;  il 
faut^  vous  me  Tavez  répété  encore  hîer^  ou 
que  je  travaille  pour  le  Théâtre  j  ou  que  je 
difepour  quoi.  Je  dirai  pour  quoi,  Madame  ; 
&  Tun  me  fera  beaucoup  plus  facile  que  l'au- 
tre. Mais  cette  difcuffion  peut  nous  mener 
un  peu  loin  ;  &  .comme  j'ai  adopté  la  de- 
vife  du  bon  la  Fontaine  ,  les  longs  Ouvra^ 
ges  me  font  peur  ,  foujfFrez  que  je  difpofe 
Fartie  II L  A 


na  courfe  de  inanîère  à  prendre  haleine  att 
befoin.  J'ai  choifi  pour  cela  la  forme  épifto- 
laire.  Je  diviferai  ma  correfpondance  en  plus 
ou  moins  de  lettres  ^  plus  ou  moins  longues  , 
félon  que  l'exigera  mon  fujet ,  ou  que  ma 
parefTe  le  permettra.  Vous  favez  que,  pour 
ce  dernier  point,  les  enfans  d^'ApoUon  ont 
befoin  de  quelque  indulgence  ,  &  j  ofe 
compter  fur  la  vôtre.  Je  préfume  d'ailleurs 
que  cette  forme  nous  fera  également  agréa- 
ble à  vous  &  à  m.oi  ;  car  fi  j'ai  befoin  de  re- 
pos en  écrivant ,  peut-être  en  aurez-vous  be- 
foin vous-même  pour  me  lire.  Au  refte,  fi  votre 
patience ,  Madame ,  fe  trouve  épuifée  avant 
que  mon  fujet  le  foit,  vous  voudrez  bien  m'en 
avertir^  &  au  premier  fignal,  je  me  tairai. 

Je  dois,  avant  tout,  vous  rappeller  que  vous 
avez  voulu  d'abord  me  faire  chauffer  le  co- 
thurne; que  vous  avez  eu  l'air  enfuite  de 
vous  reftreindre  au  brodequin,  &  que  vous 
m'avez  dit  (je  me  fou  viens  de  vos  expref- 
fions)  :  fi  la  Tragédie  vous  fait  peur,  faites- 
nous  au  moins  des  Comédies.  Cet  au  moins 
fuppofe.  Madame,  que  vous  attachez  plus 
de  prix  ôc  de  dilBculté  à  la  Tragédie  qu^à  la 
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Comédie  ;  &  cette  opinion  me  paroît  âufïï 
accréditée  qu'elle  eft  facile  à  détruire.  Ceft 
à  la  réfuter  que  cette  première  lettre  eftconfa- 
crée.  Je  crois  avoir  pour  moi  les  moyens 
les  plus  viâorieux  :  le  raifonnement  &  les 
faits.  En  foutenant ,  Madame  y  qu'une  bonne 
Comédie  eft  plus  difl&cile  à  faire  qu'une  bonne 
Tragédie,  je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de 
vous  avertir  que  j'entends  parler  d'une  grande 
Comédie  de  caraâère. 

Je  prévois  déjà  une  objection,  avec  la- 
quelle on  croira  fans  doute  m'arrêter  dès  le 
premier  pas.  De  deux  hommes ,  me  dira-t-on, 
doués  d'un  mérite  égal  dans  des  genres  op- 
pofés,  l'un ,  en  fe  renfermant  dans  fon  genre , 
va  faire  bien  &  fans  travail,  ce  que  l'autre 
ne  fera  qu'avec  peme  &  mal^  en  quittant 
le  fien;  &  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
l'un  des  deux  genres  eft  plus  ou  moins  dif- 
ficile, mais  que  l'un  des  deux  rivaux  y  a 
plus  ou  moins  d'aptitude.  Oui ,  fans  doute  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  fi  l'on 
connoît  les  deux  genres ,  fi  l'on  fait  en  comp- 
ter &  en  pefer  les  difficultés,  on  peut  dé- 
terminer par  le  raifonnement  celui  qui  exige 
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plin  de  qualités   eftimables  ,  &  qui  mérîtfe 
par  conféquent  un  plus  fort  tribut  de  gloire* 
Ceft  ce  que  je  vais  effayer  de  faire  pour  les 
deux  genres  dramatiques. 

Un  Ecolier,  en  fortantdu  Collège,  peut 
foire  une  Tragédie  ;  il  eft  inoui  qu'on  ait 
fait  une  bonne  Comédie  pour  fon  coup 
<l'eflai.  La  première  de  ces  deu3c  affertions 
peut  fe  prouver  par  plufieurs  exemples  ;  ci- 
tez-moi, je  vous  prie,  un  feul  ouvrage  qui 
puilTe  réfuter  la  féconde.  La  première  Tra- 
gédie de  Voltaire  eft  Œdipe  y  la  première 
Comédie  imprimée  de  IMolière  eft  ÏEtourdL 
Trouvez  -  vous  entre  Œdipe  &  Adélaïde  du 
GuefcUîî  _,  l'un  des  derniers  Ouvrages  de  fon 
Auteur ,  la  différence  qu'on  remarque  entre 
V Étourdi  &  le  Tartuffe?  Encore  Molière 
?.voit-il  fait  des  Comédies  avant  YEtourdi,  Il 
arrive  même  affez  fouvent  qu'un  Auteur  tra- 
gique débute  par  fon  chef-d'oeuvre ,  comme 
fi  la  première  effen*efcence  de  la  jeunefTe  lui 
étoît  plus  néceiTaire  que  fétude  &  la  médi- 
-  tation;  comme  s'il  avoit  plus  befoin  de  pat 
fions  que  de  génie.  L'exemple  de  plufieurs 
Écrivains   pourroit  juftiher   aifément  cette 


vêrké.  J'en  demande  pardon  à  Meîpomcne  r 
fouvent  un  jeune  homme  donne  avec  fuccès 
une  Tragédie,  avant  même  d'être  en  état 
d'en  écrire  la  Préface. 

Ou  l'Auteur  tragique  choîfit  un  fait  con- 
figné  dans  l'Hiftoir^  ,  ou  bien  il  met  au 
Théâtre  un  fujet  imaginé.  Dans  le  premier 
cas  y  combien  de  fecours  ne  lui  offre  point  la 
fource  où  il  a  puifé,  foit  pour  l'intrigue ,  foit 
pour  les  caradtères  !  Non  fei;lement  l'aftion  , 
qu'il  a  choifie,  lui  préfente  d'elle-même  la  phy- 
fionomie  des  perfonnages ,  il  en  trouve  encore 
•le  portrait  dans  les  réflexions  de  l'Hiftorien. 

Si,  au  contraire^il  ne  doit  fon  fujet  qu'à 
fon  imagination,  quelles  facilités  n'a-t-il  pas 
encore  ?  Il  n'a  jamais  à  nous  offrir  que  des 
caradères  qui  n'exiftent  point  pour  nous,  ou 
qui  n'exiftent  que  loin  de  nous.  Si  je  fais 
paroître  un  conquérant,  peut-être  pas  un  de 
ceux  qui  Técouteront  n'aura  entendu  parler  ua 
conquérant.  Là ,  le  Peintre  eft  abfolunient  le 
maître  de  fes  portraits ,  parce  que  fes  modèles 
font  imaginaires  ou  abfens.  Tout  le  monde 
connoît  le  mot  d'une  femme  de  la  Cour ,  i 
qui  on  annonc^oit  que  le  Maréchal  de  *  *  *  ^ 
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alloît  paiïer  devant  fa  porte  :  Que  Je  le  voie  , 
s'écria  - 1-  elle  en  courant  à  fa  fenêtre ,  pour 
favoir  comment  eft  fait  un  Héros. 

Que  d'embarras  de  moins  aulTi  du  côté  de 
l'intrigue  !  La  marche  &  le  débit  plus  lens 
des  Aâeurs  tragiques,  en  abrégeant  la  lon- 
gueur réelle  d'un  Ouvrage ,  exigent  du  Poëte 
bien  moins  de  fituations  dramatiques.  Qu'on 
y  réfléchiffe  un  moment ,  on  trouve  plus  de 
ce  qu'on  appelle  fituation  dans  nos  Comédies 
médiocres ,  que  dans  nos  meilleures  Tragé- 
dies. Et  combien  la  pompe  du  Spe£lacle  & 
l'éclat  d'un  beau  vers  fervent  à  racheter  un 
vuide  d'aâion ,  ou  un  moment  de  langueur  î 
Ce  dernier  avantage  eft  inappréciable.  Les 
beautés  tragiques  font  de  ces  traits  qui  frap- 
pent, qui  étonnent,  &  une  feule  de  ce  genre 
peut  couvrir  &  effacer  une  foule  de  défauts. 
Toutes  ces  reffources  font  étrangères 
au  Poëte  comique.  Il  fe  préfente  nud  dans 
l'arène  ;  il  ne  peut  fe  foutenir  que  par  la  vé- 
rité des  caraâères ,  que  par  la  force  &  le 
nombre  des  fituations.  Et  quels  caraâères 
encore  ?  Des  caraflères  qui  font  connus,  fa- 
miliers même  aux  Speûateurs,  que  chacun 
de  fes  juges  a  vus,  obfervés  peut-être  à  dîner^ 
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qu'il  retrouvera  peut-être  encore  à  fouper:  que 
dis-je  ?  qu'il  n  a  pas  ceffé  d'avoir  fous  lesyeuxr. 
En  effet,  à  chaque  perfonnage  qui  paroît  fur 
la  Scène ,  le  Spedateur  n'a ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'à  regarder  autour  de  lui  pour  en  voir  le 
modèle  ;  il  eft  fans  cefle  à  portée  de  confron- 
ter la  copie  avec  l'original  ^  &  il  s'apperçoît 
de  la  moindre  diffemblance.  Il  n'efl:  donc  pas 
plus  facile  de  le  tromper  par  des  beautés 
fauffes ,  que  de  le  féduire  par  un  étalage  briti 
iant  &  faftueux.  En  un  mot,  pour  être  Au- 
teur tragique,  il  fuffit  d'avoir  lu  ;  il  faut  avoir 
vu  pour  devenir  Auteur  comique  :  on  peut 
faire  des  Tragédies  d'après  les  livres  ;  on  ne 
peut  faire  des  Comédies  que  d'après  les 
hommes.  Le  cœur  humain ,  voilà  le  grand 
livre  qu'il  faut  confulter  pour  cela ,  &  qui 
trouve  bien  moins  de  Leûeurs  qu"'on  n'ima- 
gine. Combien  de  gens ,  qui  y  regardent  fans 
ceffe^  reffemblent  à  ce  Villageois  qui,  dans 
tous  les  livres  imprimés,  ne  voit  que  du  noir 
&  du  blanc.  Mais  à  cette  fcience  du  cœur 
humain  il  faut  joindre  encore  la  fcience  du 
monde  &  le  ton  de  la  fociété»  Quelle  longuQ^ 
&  difficile  étude  L 
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Continuons  notre  parallèle.  La  Tragédîst 
parle  au  cœur  ,  qui  eft  le  plus  indulgent  de 
tous  les  Juges  ;  la  Comédie  parle  à  Tefprit , 
qui  eft  toujours  févère  :  on  la  juge  toujours 
de  fang- froid.  Quand  .le  cœur  eft  une 
fois  intéreffé,  il  ne  juge  plus,  ou  c'eft  un 
Juge  corrompu  ;  il  reçoit  les  impreffions 
qu'on  lui  donne  fans  les  raifonner  ;  il  ne 
cherche  plus  à  abjurer  fon  indulgence ,  il 
y  perdroit  tout  fon  plaifir  ;  plutôt  que  de 
punir ,  en  fe  montrant  difficile  ,  le  Poète 
qui  Ta  d'abord  attendri ,  il  aimeroit  mieux 
devenir  fon  complice  par  une  exceffive  fa- 
cilité ;  il  fupplée  le  bien ,  pardonne  au  mal , 
ou  plutôt  il  ne  le  voit  plus.  Mais  Tefprit 
qui  prononce  feul  fur  un  ouvrage  comique 
eft  bien  plus  à  l'abri  de  la  féduâion  ;  il 
conferve  toujours  fa  raifon  ,  &  malheureu- 
fement  fon  amour-propre.  Si ,  par  fa  févé- 
rité  3  il  vient  à  perdre  le  plaifir  d  être  amufé  , 
il  lui  refte  encore  celui  de  châtier  d  ambi- 
tieufes  prétentions  ;  &  ce  petit  triomphe  le 
confole  5  le  dédommage  bien  amplement  du 
plaifir  qu'il  a  perdu  ,  au  lieu  que  le  cœur 
qui  Jouit  eft  toujours  trop  heureux  pour 
appellcr  ramour  -  propre  au  fecours  de  fes 
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jouîffances.  Enfin  amuferdesSpe£lateurs  pen* 
dant  cinq  a&es  fans  intéreffer  leurs  cœurs  , 
quelle  tâche  !  Amufer  des  Speflateurs  Fran- 
çois j  c'eft  bien  pis  encore  ;  des  Spectateurs 
qui  s'amufent  facilement^  mais  qui  s'ennuient 
fi  vite  fi  on  ne  répond  pas  à  leur  vivacité  l 
des  Speâateurs  qui  ne  vous  tiennent  pas  quit- 
tes des  développemens  ^  &  qui  veulent  que 
Taûion  marche  toujours  avec  rapidité  ;  qui 
pour  prononcer  n'^ont  jamais  la  patience 
d'attendre  les  réfultats  ;  qui  n'eftiment  pas 
une  fcène  par  ce  qu'elle  promet ,  mais  par 
ce  qu''elle  donne  ;  qui  exigent  que  les  tranfi- 
tions  même  foient  des  beautés,  &  qui  enfin 
veulent  jouir  de  tout  fans  jamais  rien  acheter. 

Joignez  à  cela ,  Madame  ,  l'embarras  de 
faire  marcher  de  front  une  intrigue  &  des 
caraâères.  Si  l'intrigue  domine  trop ,  elle 
affoiblit  les  caraûères^  &  Ton  ne  manque 
pas  d'en  faire  un  crime  à  l'Auteur.  Si  elle  eft 
trop  fubordonnée^  on  juge  la  Pièce  froide  , 
parce  que  Taâion  ne  court  pas. 

Le  feul  point  qui  laiffe  àTAuteur  comique 
plus  de  facilité ,  c'eft  leftyle,  parce  qu'il  peut 
difpofer  d'un  plus  vafte  Diûionnaire,    Les 
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mots  nobles  font  moins  nombreux  en  Fran- 
çois que  les  termes  familiers.  Mais  auffi  fi  le 
Poëte  comique  a  plus  à  choifir  pour  les  ex- 
preffions  y  peut-être  lui  eft-il  plus  difficile  aufli 
de  bien  choifir.  La  nuance  de  la  plaifanterie 
eft  fi  fine  !  il  eft  fi  aifé  de  s'y  méprendre  !  Un 
mot  plaifant  touche  de  bien  près  au  ridicule. 
D'ailleurs,  fi  je  conviens  que  le  flyle  ajoute 
infiniment  au  mérite  du  Poëte  dramatique , 
que  même  fans  cette  qualité,  c'eft  -  à  -  dire 
fans  répreuve  du  cabinet,  il  eft  impoffible  à 
un  Ouvrage  de  furnager  ;  il  faudra  convenir 
aufiî  que  c'eft  la  chofe  dont  on  fe  paffe  le 
mieux  au  Théâtre. 

Maïs  il  faut  répondre  ici  à  une  obje£l:îon 
qu'on  ne  manquera  pas  de  me  faire.  On  me 
dira  que  les  Poètes  comiques  n'ont  pu  en  gé- 
néral réuflir  dans  la  Tragédie.  Quand  on  me 
prouveroit  cette  affertion  ^  je  ne  m'avouerois 
pas  vaincu.  Qu'après  avoir  réuflî  dans  la 
Comédie ,  on  échoue  dans  le  genre  tragique , 
cela  ne  prouve  nullement  que  ce  dernier 
genre  foit  plus  difficile.  L'axiome  qui  dit  : 
qui  peut  le  plus  peut  le  moins  ,  n'eft  pas  tou- 
jours auffi  vrai  qu'on  fimagine.    Ce  qui  eft 
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plus  vrai,  c'efl:  qu'en  fuppofant  le  gënîe  tra« 
gique  &  le  génie  comique  raflemblés  dans 
la  même  perfonne ,  le  dernier  doit  détruire 
l'autre  infaillibleipent;  c'eft  que  la  fimplicité 
de  la  Comédie,  Tefprit  d'obfervation  &  de 
raifon  qui  lui  convient  ^  doivent  finir  par  ren* 
dre  inhabile  à  cette  nature  convenue  &  exa- 
gérée qui  fait  Teflence  de  la  Tragédie.  Et 
vous  voyez  ,  Madame,  que  je  ne  vous  parle 
pas  de  l'influence  naturelle  de  l'âge  qui  em- 
porte par  degrés  cette  effervefcence  fi  nécef- 
faire  à  la  peinture  des  grandes  partions. 

Me  dira-t-on  encore  que  les  Poètes  co- 
miques font  plus  nombreux  ?  Je  répondrai  , 
fi  Ton  me  fâche  j  que  nous  n'avons  qu'un 
Auteur  comique.  Molière  eft  parvenu  à  faire 
d'excellentes  Comédies  :  aufli  eft-il  refté  feul 
au  premier  rang.  AfTurément  il  y  a  plus  de 
diftance  entre  Molière  &Regnard,  qui  eft  re- 
gardé comme  notre  fécond  comique ,  qu'il  n'y 
en  a  entre  Corneille,  Racine  „  Crébillon  & 
Voltaire.  Qu'on  fe  repréfente  Molière  &  le 
grand  Corneille,  armés  de  divers  chef- d'œu- 
vres  ;  qu'on  les  voie  s'élancer  dans  la  carrière, 
&cueillirles  deux  palmes  dramatiques.  Voilà 
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les  bornes  des  deux  Arts  pofées.  De  nombreux 
eoncurrens  ont  déjà  inondé  la  lice;  un  Au- 
teur  comique ,  Regnard,  laifTe  derrière  lui  tous 
fes  rivaux  ;  il  emporte  le  P/ix  ;  mais  il  refte 
encore  un  intervalle  immenfe  entre  Molière 
&  Regnard.  De  fon  côté,  un  Auteur  tragi- 
que ,  Racine  ,  voit  couronner  fes  heureux  ef- 
forts ;  &  il  va  s'afTeoir  à  côté  du  grand  Cor- 
neille. Quedis-je,  d'autres  places  au  premier 
rangyattendentencore  d'autres  génies  ?  Voilà 
le  tableau  de  notre  Hiftoire  dramatique  ;  il 
nous  prouve  que  Thalie  n'ouvre  pas ,  auffi  aifé- 
ment  que  fa  fœur ,  les  portes  de  fon  fanftuaire. 
Ce  n'eft  pas  ici ,  Madame ,  l'inftant  de  renou- 
veljer  cette  difpute  interminable  entre  les 
partifans  de  Corneille  &  ceux  de  Racine.  Il 
me  fufEra  de  vous  rappeller  que  de  nombreux 
Littérateurs  ont  placé  au  même  rang  ces 
deux  illuftres  rivaux,  &  que  nous  ne  con- 
noiffons  encore  perfonne  qui  ait  fait  alfeoir 
Regnard  à  côté  de  Molière. 

En  voilà  fans  doute  aflez,  Madame,  pour 
vous  prouver  que  la  Comédie  eft  le  genre  dra^ 
matique  le  plus  difficile  à  traiter.  C  eft  peu ,  il 
faut  vous  prouver  encore  que  c'eft  le  genre  b 
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plus  ingrat.  C'eft  à  quoi  j'efpère  réudîr  pair 
une  féconde  lettre  que  Je  tâcherai  de  rendre 
auffi  courte  que  celle-ci.  Après  vous  avoir 
prouvé  enfuite  que  le  genre  comique  n'a  ja- 
mais été  ni  auflî  difficile,  ni  auffi  ingrat  qu'au- 
jourd'hui ,  je  me  flatte ,  Madame ,  que  par 
humanité,  par  pitié  pour  un  ami,  vous  vou- 
drez bien  foufcrire  à  fon  projet  de  retraite  , 
&  lui  pardonner  de  préférer  un  repos  cer- 
tain ,  à  une  gloire  auffi  douteufe  que  pénible. 


J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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SECONDE   LETTRE 

A   MADAME  ^>^^^*  , 

0  U  fuite  du  parallèle  de  la  Comédie 


Q 


6  de  la  Traf^édie. 


u  E  penferîez  -  vous ,  Madame  ,  d'un 
homme  qui  s'engageroit  volontairement  dans 
un  chemin  couvert  d'épines ,  dans  un  fentier 
rabotteux  &  mal-fain,  où  il  auroit  à  cheminer 
à  travers  des  précipices  &  fous  un  ciel  tou- 
jours  orageux?  Vous  penferiez  fans  doute 
que  ce  fentier  épineux  le  conduit  fur  quelque 
bord  defiré  où  la  nature  &  les  hommes  doi- 
vent ou  enchanter  fes  fens ,  ou  fatisfaire  à  fon 
ambition ,  ou  remplir  tous  les  befoins  de  fon 
cœur.  Et  fi  Ion  vous  difoit  :  cet  homme ,  après 
fa  longue  &  pénible  courfe ,  ne  peut  atten- 
dre, pour  prix  de  fon  zèle  &  de  fes  efforts, 
qu'un  accueil  glacé  &  de  froids  complimens; 
on  ne  lui  faura  pas  plus  de  gré  de  fes 
efforts  que  s'il  ne  faifoît  que  de  quitter  fon 
appartement  ou  fon  lit  :  de  quel  nom  appel* 
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lerîez-vous  notre  voyageur  ?  Prenez  -  y  gar- 
de y  Madame ,  vous  allez  prononcer  l'arrêt 
de  celui  qui,  héfitant  entre  la  Tragédie  &  la 
Comédie,  finît  par  fe  confacrer  àla  dernière. 
Il  pourra  fe  dire  à  lui-même  :  mon  rival,  qui 
s'eft  engagé  fous  les  drapeaux  de  Melpo- 
mène ,  trouvera  des  fleurs  dans  la  carrière, 
les  épines  feront  pour  moi  ;  avec  plus  d'obf- 
tacles  à  vaincre,  j'aurai  moins  de  part  à  la 
gloire  :  quand  je  ferai  à  peine  fourire  j  il 
excitera  la  plus  profonde  admiration. 

Convenez,  Madame,  que  fi  quelqu'un 
vous  démontroit  la  vérité  de  cette  conclu- 
fiottj  il  auroit  rempli  mon  but  qui  eft  de 
vous  prouver,  dans  cette  lettre  j  que  la  Co- 
médie eft  le  genre  le  plus  ingrat.  Pour  y  par- 
venir ,  il  ne  faudroit  que  mettre  fous  vos 
yeux  le  tableau  hiftorique  des  repréfentations 
de  nos  Pièces  de  caraftères.  Vous  y  verriez 
Molière,  le  Dieu  de  la  Comédie,  effuyer  dans 
ce  genre  des  chûtes,  ou  n'obtenir  que  des  demi- 
fuccès.  Le  feul  Tartuffe  eut  une  pleine  réuflî* 
te;  &  ce  fuccès,  qu'il  devoit  obtenir  par  fon 
propre  mérite,  il  le  dut  en  partie  à  des  circonf- 
tances  locales,  à  la  défenfe  qu'on  a  voit  faite 
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He  ce  fublîme  Ouvrage.  Vous  verriez ,  dans 
ce  même  tableau  ,  la  Métromanie  traitée 
comme  un  Ouvrage  très-ordinaire ,  obtenir 
d'abord,  fans  affluence,  un  petit  nombre  de 
repréfentations.  Enfin-,  Madame,  des  Tra- 
gédies médiocres ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  , 
ont  fait  des  fortunes  incroyables ,  ainfi  que 
le  7ï/7zocrafe(i)  de  Thomas  Corneille;  a-t-on 
vu  une  feule  Comédie  médiocre  (  fauf  le 
bénéfice  des  circonftances  &  du  moment  ) 
faire  une  auiTi  brillante  fortune  ?  Que  dis-je? 
A-t-on  vu  nos  chef  -  d'oeuvres  comiques 
obtenir  un  fuccès  qui  approche  de  celui-là  ? 
'Ajoutons  encore  une  trifte  vérité.  Plus  votre 
Ouvrage  fe  renfermera  fidèlement  dans  le 
genre  de  la  Comédie,  plus  il  aura  de  peine 
à  réuffir  :  fon  fuccès  fera  plus  facile ,  s'il  fe 
rapproche  du  Drame ,  ou  de  la  farce.  En-» 
fin  choififfez  une  Tragédie  &  une  Comédie 
d'un  mérite  égal ,  la  première  aura  deux  fois 
plus  de  repréfentations  &  avec  plus  d'af- 
fluence.  Ecoutons  le  Public  fortant  du  Spec- 

(  I  )  Tragédie  qui  eut  cent  repre'fentations  de  fuite.  Les 
'Adeurs  vinrent  prier  le  Public  de  leur  permettre  de  la 
fufpendre ,  parce  q^u'ils  oubliçient  ley  autres  Pièces  de  leur 
Êepertoire, 
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tacle.  Si  Ton  vient  dé  voir  une  Tragédie , 
on  s'écrie  avec  enthoufiafme  :  voilà  qui  eft 
beau,  fublimel  Si  c'eft  une  Comédie  ,  on 
dit  en  fortant  :  cela  eft  fort  joli.  Heureux 
encore  fi  le  Poëte  comique  n'entend  pas  dire  ; 
cela  eft  drôle  ! 

Auffi  combien  de  gens  regardent-ils  un  Au- 
teur de  Comédie  comme  un  plaifant,  un  facé- 
tieux! Eh  !  comment  juger  autrement  un  hom- 
me qui  n'eft  occupé  toute  fa  vie  que  des  moyens 
deles  amufer,  de  les  faire  rire  f  Cela  eft  fi  vrai, 
que  nombre  de  perfonnes  ne  croiront  jamais 
que  Molière  n'ait  pas  été  gai.  Molière  trifte  , 
lui  dont  on  ne  peut  voir  une  feule  fcène  fans 
rire  !  Ils  ignorent  que  le  rire  qu'excite  une 
Comédie  n'^eft  pas  TefFet  de  la  gaieté  de  l'Au- 
teur, mais  le  réfultat  des  combinaifons  de 
fon  génie;  ils  ignorent  que,  pour  faire  rire 
uncaffemblée  d'honnêtes  gens^il  nefiiffitpas 
de  rire  devant  eux;  &  que  le  vrai  comique 
fe  forme  bien  plutôt  de  traits  de  caraQère  & 
de  fituations,  que  de  bons  mots.  Il  eft  même 
à  préfumer  qu'un  homme  gai  eft  moins  fait 
pour  réuffir  dans  la  Comédie  qu'un  homme 
mélancolique.    Uhomme  gai  eft  diflipé  d'or- 

Panic  IIL  B 
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dinaire  :  le  mélancolique  eft  obfervateur  ;  & 
c'eft  fur-tout  refprlt  d  obfervation  qui  eft  ie 
foyer  du  genre  comique.  Regnard  eft  plus 
plaifant  que  comique  ;  Molière  eft  bien  plus 
comique  que  plaifant. 

Vous   ferez  moins  étonnée  ^  Madame  , 
de  Voir  le  Temple  de  Thalie  prefque  fo- 
litaire ,  fi  vous  fongez   quelles   clafles    de 
Citoyens  forment   les  trois  quarts  de   nos 
fpeâateurs  :  le  peuple ,  les  femmes  &  les 
jeunes  gens.   Or  ces  trois  clafles  -  là  doivent 
préférer  la  Tragédie  ;  les  jeunes  gens  ^  par 
leur  amour  naturel  pour  le  merveilleux  ;  les 
femmes  par  le  goût  qu'elles  ont  pour  les  idées 
&  les  fentimens  romanefques  ;  &  le  peuple 
parce  qu'il  eft  flatté  d'être  admis  ^  pour  ainfi 
dire ,  dans  la  confidence  des  partions  &  des 
malheurs  des  Héros  &des  Rois ,  perfonnages 
que  le  fort  a  placés  fi  loin  de  lui;  &  parce 
qu'un  pareil  Speûacle  lui  offi'e  le  tableau  des 
richefles  &  des  grandeurs  :  objets  qui  lui  font 
étrangers ,  &  qui  par-là  frappent  plus  vive- 
ment fon  imagination.   En  vieillifl^ant  3  les 
hommes  qui  deviennent  alors  plus  raifonna- 
bies  que  paflionnés  ^  fe  tournent  du  côté  de 
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la  Comédie  ;  les  femmes ,  dont  rîmagînatîon 
vieillit  moins  ^  aiment  plus  long  tems  la 
Tragédie  :  ainfi  les  trois  quarts  des  fpeda- 
teurs  font  pour  le  Poëte  tragique. 

Eh  bien  !  Madame,  êtes-vous  un  peu  tou- 
chée du  fort  des  Auteurs  comiques  ?    Vous 
voyez  qu'ils  obtiennent  à  peine  un  quart  de  la 
gloire  qui  leur  eft  due  :  ajoutons  que  ce  quart- 
là  ne  leur  eft  payé  que  le  plus  tard  polTible. 
Souvent  un  célèbre  Auteur  tragique  meure 
tout  entier  ;  mais  il  a  vécu  du  moins  ,  &  il  ne 
perd  fa  gloire  qu'au  moment  où  il  ne  pourra 
plus  en  jouir.  La  réputation  du  Poëte  comi- 
que s'affermit  de  jour  en  jour;  mais  fa  gloire 
ne  commence  guère  qu'au  moment  où  fa  vie 
finit.    Comme  les  Ouvrages  que  la  médita- 
tion (i)  enfante,  ne  peuvent  être  jugés  que  par 
la  réflexion,  fon  mérite  eft  reconnu  beaucoup 
plustard.  Au  lieu  que  le  fentiment,  qui  juge  les 
Poètes  tragiques,  doit  leur  rendre  naturelle- 
ment une  juftice  plus  prompte.  Sa  vivacité  eft 
égale  à  fon  indulgence;  il  apporte  fur  l'heure, 


(  I  )  Je  crois  avoir  prouvé  dans  ma  première  lettre ,  que 
le  talent  comique  fuppofe  plus  de  me'ditation  que  celui  de 
la  Tra^e'die, 
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à  l'Auteur  de  fes    plaifirs,  la  récompenfe 
de  fes  travaux.   En  un  mot,  tout  le  monde 
peut  juger  le  Poète  tragique  ;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'un  cœur  ou  une  imagination  ;  &  tout 
le  monde  à-peu-près  a  l'un  ou  Fautre.  Mais 
pour  apprécier  l'Auteur  comique ,  il  faut  un 
efprit  éclairé  parle  tems  &  la  réflexion  :  ce  qui 
n'eft  pas  5  à  beaucoup  près,  auflî  commun. 
On  a  remarqué  que  les  Poètes  comiques 
étoient  moins  heureux  auprès  des  Gorps  Lit- 
téraires ;  qu'ils  étoient  moins  fouvent  adoptés 
par  les  Académies.  La  raifon  en  eft  fimple  ; 
c^eft  que  les  Académies,  dans  leur  choix,' 
ne  confultent  pas  feulement  le  mérite,  mais 
la  renommée  d'un  Auteur  ;  elles  apprécient 
tout  à  la  fois  ce  qu'il  vaut  &  ce  qu'ion  le  pri- 
iè;  non  feulement  le  tribut  de  gloire  qui  lui 
eft  du ,  mais  celui  qu'on  lui  a  payé  ;  c'eft  qu'en 
effet  une  Académie  étant  ^  pour  ainfi  dire ,  ref- 
ponfable  de  fon  choix  envers  le  Public ,  l'ef- 
tinie  du  dernier  doit  être  de  quelque  poids 
dans  la  balance;  c'eft  qu'il  eft  de  la  dignité 
d'un  Corps  Littéraire  ,  que  chacun  de  fes 
Membres  y  arrive  efcorté  de  la  confidération 
publique  ;  c'eft  enfin  qu'il  ne  faut  pas  ;  au^ 
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tant  qu'il  eft  pcffible,  qu'en  prononçant  le 
nom  d'un  nouvel  Académicien ,  onfoit  dans 
le  cas  de  demander,  pourquoi  Ta-t-on  choifi  ? 
Or  la  renommée  de  l'Auteur  comique  étant 
moins  brillante,  lui  donne  moins  de  droits  au 
fuffrage  des  Académies ,  ou  du  moins  à  leur 
adoption  ;  les  honneurs  qu'il  reçoit  reffem- 
blent  moins  à  une  dette  acquittée  qu'à  un  don 
gratuit  :  c'eft-à-dire  qu'on  a  prefque  le  droit  de 
le  négliger ,  fans  qu'il  ait  celui  de  s'en  plaindre. 
Vous  avez  voulu ,  Madame ,  que  Je  vous 
r.endifle  compte  des  motifs  qui  m'éloignent  de 
la  carrière  de  la  Comédie.  Ceft  vous  répon- 
dre, je  crois ,  que  de  vous  prouver,  comme 
je  penfe  l'avoir  fait,  que  la  Comédie  eft  le 
genre  le  plus  ingrat,  comme  le:  plus  difficile* 
Je  pourrois  me  difpenfer  de  poulTer    plus 
loin  cette  diffcrtation  ;  mais  fi  vous  avez  lu 
ces  deux  lettres  fans  ennui ,  je  pafTerai  fur- 
ie-champ à  la  troifième  que   j^ai  promife». 
Vous  y  verrez ,  Madame  j  que  ce  genre  fi  diffi- 
cile &  fi  ingrat  n'a  jamais  été  ni  aufli  difficile 
ni  aufli  ingrat  qu'ill'eft  aujourd'hui.  Après  cela 
vous  me  permettrez  fans  doute  de  me  borner 
à  jouir  des  Ouvrages  comme  Spe dateur  >  6c 
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Hé  renoncer  à  des  jouiffances  d'amour-propre 
qui  coûtent  toujours  beaucoup  plus  qu'elles 
ne  valent.  Ne  voyant  nos  jeux  dramatiques 
que  comme  Speâateur  5  je  n'y  porterai  plus  ces 
entrailles  paternelles  fi  promptes  à  s'émouvoir 
douloureufement  ;  je  n'aurai  que  le  foin  de  fon- 
ger  à  mes  plaifirs,  &  non  l'embarras  de  travail- 
ler à  ma  gloire  ;  je  n'aurai  plus  de  rivaux ,  je 
n'aurai  que  des  amis  ;  j'aurai  de  Tindulgence 
pour  eux,  parce  que  je  fens  toutes  les  difficultés 
de  leur  Art  :  dépouillé  de  toutes  prétentions , 
j'applaudirai  fans  fcrupule  aux  fruits  de  leurs 
veilles,  parceque  jene  craindrai  pas  de  diffiper 
mon  propre  bien ,  en  diftribuant  la  louange  ; 
enfin ,  Madame,  j'aurai  des  plaifirs  moins  vifs , 
mais  je  jouirai  d'un  bonheur  plus  tranquille. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 


{23    ) 

TROISIÈME  LETTRE 

A    MADAME  ^^-^^^, 

O  U  fin  du  parallèle  des  deux  genres 
dramatiçiues. 

JLJ  N  c  O  R  E  un  peu  de  courage ,  Madame , 
&  nous  arrivons.  Je  ne  fais  fi  vous  êtes  bien 
fatisfaite  des  fuites  de  votre  curiofité  :  pour 
moi^  quel  qu'en  foit  leréfultat,  je  crois  que  je 
n'aurai  pas  à  m'en  plaindre.  Si  je  fuis  parvenu 
à  vous  démontrer  que  j^'avois  raifon  ,  l'aveu 
que  vous  en  ferez  me  confolera  du  malheur 
de  n'avoir  pas  toujours  été  de  votre  avis.  Si , 
au  contraire  ,  fur  ce  chapitre  y  je  n'ai  pu 
réuffir  à  changer  vps  opinions  ,  je  crois  vous 
avoir  guérie  au  moins  de  Tenvie  de  me  deman- 
der  compte  des  miennes;  ôcj'efpère  que  vous 
ne  vous  expoferez  plus  à  lire  trois  grandes 
lettres  en  réponfe  à  une  queftion  d  une  feule 
phrafe. 

Le  genre  de  la  Comédie  n'a  jamais  été  ni 
auffi  diJHicile  ni  auffi  ingrat  qu'aujourd'hui  :. 
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voilà  ce  qui  me  refte  à  prouver.  Dans  la 
Métromanie ^  le  Capitoul  Baliveau^  éclairé 
par  fon  gros  bon-fens  antî-poëtique  ^  dit  à  fon 
neveu  Damis,  en  parlant  des  Auteurs  du 
fiècle  de  Louis  X I V  : 

Tum'avoûras  du  moins  que  ces  rares  ge'nies. 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui  > 
MoilTonnoient  à  leur  aife  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

Je  n'ai  pas  affez  d  enthoufiafme  pour  répon- 
dre comme  le  Métromane  : 

Mais  le  remède  eft  fîmple  ;  il  faut  faire  comme  eux  ; 
Ils  nous  ont  dc'robe' ,  de'robons  nos  neveux. 

Et  Je  me  vois  forcé  de  convenir  que  je  fuis 
abfolument  de  l'avis  de  M.  Baliveau.  Je  ne 
crois  pas ,  comme  on  l'a  déjà  dit ^  qu'il  n'y  ait 
plus  de  caraâère  à  mettre  au  Théâtre  ;  mais 
je  crois  que  tous  les  caraftères  primitifs  ont 
été  déjà  traités  ;  &  ceux  qui  nous  relient  font 
moins  faillans,  à  caufe  d'un  mafque  uniforme 
que  la  politefTe  &  le  ton  du  jour  ont  mis  fur 
tous  les  vifages.  L'exiftence  de  ce  mafque  efl: 
Il  réelle,  que  nous  dînons  tous  les  jours  chez 
un  avare ,  fans  le  foupçonner  même  d'éco- 
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nomîe  ;  que  nous  voyons  deux  époux  qui  fe 
haïffent,  fans  nous  en  douter;  &  que  nous 
caufons  dans  un  Bal  avec  la  femme  d^'un  ja- 
loux y  fans  nous  appercevoîr  des  inquiétudes 
du  mari. 

S'il  eft  vrai,  Madame,  que  les  moeurs  ac- 
tuelles de  la  fociété  aient,  pour  ainfi  dire, 
effacé  toutes  les  phyfionomies ,  que  dirons- 
nous  de  ce  qu'on  appelle  le  bon  ton  ?  qu'il  a 
éteint  le  comique  du  dialogue.   Il  ne  s'agit 
point  ici  de  chercher  à  définir  le  bon  ton 
(  j'ai  promis  d'être  laconique  ) ,  ni  de  difcuter 
longuement  fi  l'on  peut  le  braver,  ou  fi  Ton 
doit  s'y  foumettre  aveuglément.  Je  crois  qu"*on 
ne  peut  traduire  fur  la  fcène  un  perfonnage 
de  nos  jours,  fans  lui  conferver  le  ton  qu'il 
a  dans  la  fociété  :  le  Poëte  eft  un  Peintre  ^  & 
ce  feroit  pécher  contre  la  reflemblance  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  bon  ton  a 
cruellement  appauvri  les  fources  du  comique. 
Combien  de  mots  il  a  procrits  !  &  c'eft  jufte- 
ment  fur  ceux  qui  fournilfent  le  plus  au  rire 
qu'eft  tombée  la  profcription.    Georges  Dan^ 
din  j  en  parlant  à  fon  beau  -  père  qui  pour 
le  confoler  des  déportemens  de  fa  femme 
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lui  fait  valoir  l'avantage  de  fa  noble  alliance, 
répond  très  -  plaifamment  :  Fort  bien  ;  mes 
enfans  feront  Gentilshommes,  &  moi^  je  ferai 
cocu.  Voilà  ce  qu'on  n'écriroit  pas,  &  ce 
qu'on  auroit  tort  de  vouloir  écrire  de  nos 
jours.  Convenez  pourtant^  Madame  ,  que  fi 
à  la  place  du  mot  de  cocu  qui  fait  oppofî- 
tion  avec  celui  de  Gentilshommes  ,  on 
mettoit  quelque  périphrafe  :  comme  mes  en- 
fans  feront  Gentilshommes  ,  £*  moi ,  je  ferai 
un  mari  trompé :,  il  n'y  auroit  plus  rien  de 
plaifant.  Ce  n'efl  pas  au  refte  que  j'aie  plus 
de  regret  à  ce  mot-là  qu^à  un  autre  ;  mais  c'eft 
le  premier  qui  s'eft  trouvé  fous  ma  plume. 

Outre  la  difficulté  d'obferver  &  de  pein- 
dre les  caraÊtèreSj  voilà  donc  un  nouveau 
tyran  que  trouve  dans  le  bon  ton  l'Auteur 
comique  :  tyran  qui  n*étend  pas  fa  verge 
glacée  jufques  fur  le  Poëte  tragique.  A  cette 
tyrannie  du  bon  ton  y  joignez  encore  le  peu 
de  liberté  qu'on  laiffe  au  pinceau  de  Thalie. 
Croyez  -  vous ,  Madame ,  que  Turcaret  & 
tant  d'autres  Comédies  euffent  été  jouées  de 
nos  jours  ?  Molière  étoit  fous  la  fauve-garde 
de  Louis  XIV.   Molière  avoit  fans  doute 
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les  ailes  du  génie  ;  mais  il  avoit  aufli  cette 
liberté  fi  néceflaire  pour  les  déployer.  Au- 
jourd'hui on  auroit  1  un ,  qu'à  coup  fur  on 
n'obtiendroit  jamais  lautre. 

Oubliez  un  moment ^  s'il  eft  poflible,  que  , 
dès  la  naiflance  de  l'Art  d*"amatique ,  les  Au- 
teurs fe  font  mis  en  pofleffion  de  traiter  de 
frippons  les  Procureurs  ;&  réfléchifTez  enfuite 
au  ton  aÊtuel  de  la  fociété.  Vous  finirez  , 
Madame,  par  penfer,  comme  moi,  qu'on  au- 
roit condamné  au  moins  à  des  ratures  un 
Auteur  de  nos  jours  qui  fe  feroit  avifé  de 
dire  le  premier  qu'on  ne  peut  pas  être  tout  à 
la  fois  Procureur  &  honnête  homme.  Ces 
fortes  de  farcafmes  ne  font  tolérés  aujour- 
d'hui que  parce  que  nous  y  fommes  accoutu- 
més, parce  qu'ils  ont  frappé  mille  &  mille 
fois  nos  oreilles.  On  ne  manqueroit  pas  de 
crier  maintenant  au  blafphême  :  on  diroit 
qu'il  eft  inhumain ,  fcandaleux,  de  dévouer 
d'un  trait  de  plume  un  Corps  entier  à  la  honte 
&  au  ridicule  ;  &  malheureufement  cette  ri- 
gidité delà  cenfure  eft  prefque juftifiée parla 
manière  dont  on  vit  aujourd'hui.  Les  anciens 
Cenfeurs  des  Spedacles  étoientplus  tolérans, 
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parce  que  les  Speflateursétoîent  moins  fujets 
à  fe  formalifer.  Les  Rois  eux  -  mêmes  fe  fou- 
mettoient  à  la  verge  de  la  fatyre.  On  fait  que 
Louis  XII  en  fut  frappé^  lui  préfent^  en  plein 
Théâtre ,  &  qu'il  applaudit  en  fortant  à  cette 
étrange  liberté.  Nos  Cenfeurs  aâuels  font 
plus  rigides,  parce  que  le  Spedateur  étant 
plus  enclin  à  s'ofFenfer  de  la  critique,  le  repos 
du  Public  exige  peut-être  qu'on  foit  plus  fé- 
vère  fur  les  traits  qui  peuvent  le  blefler;  mais 
fi  cette  idée  eft  vraie,  qu'en  réfulte-t-il  f  une 
réflexion  bien  plus  affligeante  encore  ;  c'efl: 
qu'à  cet  égard  non  feulement  le  mal  eft  réel, 
mais  qu'il  eft  encore  fans  remède ,  &  qu^on  n'a 
pas  même  le  droit  de  crier  à  Tinjuftice.  Mais 
qu'attendre  d'un  efprit  qui  ^  forcé  de  lutter 
contre  les  difficultés  multipliées  de  fon  art,  fe 
voit  encore  chargé  de  chaînes  étrangères  à  foa 
talent;  qui,  au  moment  où  fa  verve  eft  prête 
a  s'allumer,  fe  fent  glacé  tout- à-coup  à  laf- 
pe£l  des  cifeaux  meurtriers  de  la  eenfure  , 
ouverts  fans  cefle  devant  lui? 

Vous  en  attendrez  fans  doute,  Madame,  des 
efforts  beaucoup  moins  heureux.  Eh  bien  !  le 
Public  qui  va  le  juger  n'en  fera  que  plus  exi- 
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géant.    Qu''ai-je  dit^   exigeant?  Ce  mot 
n'exprime  qu'un  goût  difficile  :  que  fera-ce  fi 
le  Public  y  porte  un  goût  dépravé  ?   Voilà 
pourtant  où  nous  en  fommes  ;  &  je  n'effacerai 
point  ce  mot^  puifqu'il  eft  écrit.  Déjà  depuis 
long  tems  les   demi  -  connoiffances,  fléaa 
des  talens   &  des  Arts  ,   en    circulant  dans 
les  diverfes  cîaffes  de  la  fociété,  ont  nui  au 
goût  dramatique.  Autrefois,  à  la  réferve  d'un 
petit  grouppe  de  vieux  connoiffeurs  dont  on 
attendoit  modeftement  la  décifion ,  les  Spec- 
tateurs n'apportoient  guère  à  nos  Théâtres 
qu'un  efprit  fimple  &  un  cœur  fenfible;  il  ne 
leur  falloit  pour  rire  que  de  la  gaieté;  il  ne 
leur  falloit  que  des  chofes  touchantes  pour  s'at- 
tendrir. Aujourd'hui  ils  veulent  favoir  pour 
quoi  il  rient ,  pour  quoi  ils  s'attendriflent  :  or 
les  demi-connoiffances  qu'ils  ont  acquifes  font 
une  fauffe  lumière  qui  ne  fertqu'à  les  égarer, 
en  leur  infpirant  une  confiance  aveugle  qu'ils 
n'avoient  pas  auparavant  :  Tenvie  de  juger  leur 
ôte  la  faculté  de  fentir;  chacun  d'yeux  enfin, 
affez  inflruit  pour  voir  des  défauts ,  pas  aflezr 
pour  les  balancer  avec  les  beautés,  &  pour 
établir  de  juftes  réfultats ,  s'érige  à  part  un 
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petit  tribunal  ;  &  Dieu  fait  quels  arrêts  en 
émanent  !  Tels  étoient  depuis  long  tems  nos 
Juges  dramatiques.  Aujourd'hui ,  Madame, 
une  caufe  nouvelle  vient  d'ajouter  au  dé- 
fordre  dont  je  me  plains  ;  c'eft  la  pluralité  des 
Speâacles ,  qui  a  brouillé  toutes  les  idées  & 
confondu  tous  les  principes.  Depuis  qu^aux 
Boulevards  &  à  la  Foire  on  a  vu  des  fcènes, 
des  Pièces  même  faites  pour  réuffir  (  i  ) ,  & 
qui  réuffifToient  encore  plus  fur  ces  Théâtres 
qui  appellent  Tindulgence ,  les  honnêtes  gens 
y  ont  couru  en  foule.  Au  lieu  de  ces  habi- 
tués qui  3  n'étant  jamais  diftraits  des  principes 
de  nos  grands  Maîtres,  favoient  toujours  en 
faire  une  jufte  application ,  les  Speâateurs 
aftuels  de  la  Comédie  Frânçoife  fréquentent 
avec  un  égal  empreffement  la  Foire  &  les 
Boulevards.  Ce  même  homme  qui  vient  juger 
dans  ce  moment  une  grande  Comédie  ,  fre- 
donne encore  une  Ariette ,  ou  récite  un  ca- 
■»«  ■  ■     ... — ■■■■''  1 1  I  ■  II- 

(  I  )  Du  tems  que  le  Sage  8c  Piron  travailloient  pour 
les  The'âtres  de  la  Foire ,  fans  doute  on  y  donnoit  des 
Vièces  faites  pourréujjîr  ;  mais  c'e'toient  des  Ope'ra-Comiques 
qui  ne  pouvoieut  pas  être  confondus  avec  le  genre  de 
la  Comédie* 
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lembourg  ;  &  comment  voulez  -  vous  qu'un 
pareil  Juge ,  s'il  peut  à  peine  prétendre  au 
titre  de  demi- connoifleur^fafle  la  diflinc- 
tion  des  genres,  l'application  des  divers  prin- 
cipes dramatiques  f  N'eft-il  pas  à  craindre  qu'il 
ne  trouve  froid  ce  qui  eft  raifonnable?  Eft-il 
bien  fur  qu'il  ne  defirera  pas  à  la  Comédie 
Françoife  ce  qu'il  vient  d'applaudir  ailleurs  , 
&  qui  ne  pouvoit  être  applaudi  qu'ailleurs  ? 
Ne  rifque-t-il  point  d'approuver  au  Théâtre 
des  Tuileries  ce  qui  ne  convient  qu'à  ceux 
de  la  Foire?  Enfin,  par  l'habitude  de  voir 
tout  fans  réfléchir  à  rien,  ne  s'expofe-t-il  pas 
au  danger  de  confondre  tout  ? 

Un  obftacle  des  plus  récens  qui  s'oppofe  au 
fuccès  des  Auteurs  comiques ,  c'eft  une  gri- 
mace de  philofophie  &  une  manie  de  fenti- 
ment  qui  fe  font  répandues  dans  le  Public,  ôc 
qui  font  qu'il  s'indigne  au  moindre  trait  de 
dureté  qu'on  met  dans  la  bouche  d'un  perfon- 
nage  5  quoique  ce  trait  convienne  parfaite- 
ment  au  caraftère  donné.  Cette  obferva- 
tion  ,  Madame  ^  va  peut  -  être  vous  fem- 
bler  d'abord  étrange  &  paradoxale  ;  mais 
j'efpère  que  vous  l'approuverez  par  la  ré- 
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flexion.  La  phîlofophie  reflemble  à  ces  alî- 
mens  qui  ne  conviennent  point  à  toutes 
fortes  d'eftomacs.  Ses  principes  ^  fi  facrés 
pour  riiumanité,  demandent  des  efprits  juf- 
tes  qui  fâchent  les  modifier  &  les  appliquer 
félon  les  tems  &  les  lieux  :  comme  elle  fait 
les  fagesj  elle  fait  aufii  des  finges  &  des 
grimaciers. 

Voici  un  trait  dont  j'ai  été  le  témoin. 
Dans  une  Parodie ,  Théroïne  croyant  voir 
l'ombre  de  fon  amant  qui  vient  lui  reprocher 
un  hymen  qu'elle  a  contrafté  malgré  elle, 
allègue,  pour  l'appaifer,  la  violence  de  fon 
père  :  Ah  !  ne  rn  étrangle  pas^  lui  dit  -  elle  en 
tremblant,  c^eji  mon  père  qui  a  tout  fait  ;  6c 
dans  l'excès  de  fa  frayeur,  elle  ajoute  plai- 
famment  en  chantant  fur  le  même  air  iva-t-en^ 
chère  ombre^étranglermonpère.^h.  bien!  Mada- 
me ,  j'ai  vu  partira  ce  trait  une  huée  d'indigna- 
tion :  comment,  fe  difoient  fans  doute  tout 
bas  ces  délicats  Speâateurs,  une  fille  qui  veut 
qu'on  aille  étrangler  fon  père  !  Quelle  hor- 
reur !  pour  moi ,  qui  ai  toujours  été  tout  auffî 
bon  fils  qu'un  autre,  j'ai  ri  de  cette  boutade 
comique  j  très  -  convenable  au  genre  ôc  à  la 

fituation^ 


(  ?3  ) 
ïîtuatîon.  Maïs  le  fcrupule  de  ceux  qui  s'en* 
xndignoîent,  avoit  un  côté  fpécieux,  même 
louable;  &  il  devolt  être  adopté  par  les  per- 
formes  plus  timorées  qu'inftruices ,  même  par 
des  gens  éclairés  qui  préféreroient  encore  à 
une  réputation  dégoût,  un  air  de  philofophie 
&  defenfibilité.  Tous  les  jours,  chez  Molière, 
ce  Peintre  énergique ,  Je  vois  des  traits  de  vé- 
rité exciter  les  mêmes  murmures.  Cette  ma- 
ladie devient  épidémique  :  les  perfonnes  les 
plus  raifonnables  font  entraînées  par  le  grand 
nombre  ;  on  ne  fe  rend  pas  compte  du  motif 
que  je  viens  d'énoncer ,  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  réel  ;  &  la  preuve  que  cette  délicatefle 
n'efl:  que  grimace  d'un  côté,  &  fottife  ou 
facilité  de  Tautre,  c'efl:  que  le  moment  où  le 
Public  eft  devenu  fi  délicat ,  eft  celui  même 
où  il  voit  avec  tranfport  entaffer  fur  la  fcène 
les  atrocités  les  plus  révoltantes  ;  le  mo- 
ment où  le  noir  Crébillon  touche  à  l'inflant 
de  nous  fembler  froid  &  doucereux. 

On  peut  encore  attribuer  ce  penchant  du 
Public  à  s"*indigner  contr'un  trait  de  pein- 
ture énergique ,  à  ce  mafque  uniforme  dont 
j*ai  parlé ,  &  que  la  politeffe  a  mis  fur  tou3 

Fartic  ///.  C 
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îesvîfages.  Accoutumé  à  vivre  dans  le  mondé 
avec  des  hommes  mafqués ,  on  ne  fe  fait  pas 
aifément  à  voir  tomber  leurs  mafques  fur  la 
fcène.  Vous  fentez, Madame  j  combien  cette 
difpofition  efl  meurtrière  pour  TArt  de  la 
Comédie  1    Que  de  caraûères  par-là  fe  trou- 
vent exclus  de  la  fcène  comique  !  comment 
par  exemple  y  faire  paroître  Timpoli  ?  Chaque 
groffièreté  qui  échapperoit  au   perfonnage 
feroit  mis  fur  le  compte  de  FAuteur ,  que 
Ton  condamneroît  à  coup  fur  comme  cou- 
pable  de   mauvais   ton.    On  auroit   tort  ^ 
me  direz  -  vous    en  raifonnant  avec   moi  ; 
peut  -  être   même    me    dira  - 1  -  on ,   cela 
Ti'eft  pas  pofiible  ;  mais  j'ai  affez  obfervé  le» 
îiiouvemens  du  Public  aflemblé ,  pour  garan- 
tir la  vérité  de  cette  affertion  ;  ôc  peut-être 
les  perfonnes  qui  la  rejetteront  en  me  lifant , 
feroient-elles  des  premières  à  murmurer  au 
Théâtre  contre  le  caradère  dont  je  viens  de 
parler.  On  fouffre  F  report  &  le  Bourru  bien- 
faifant;mais  remarquez,  je  vous  prie,  que 
ces  perfonnes  avec  un  mot  groflier  font  tou- 
jours marcher  une  bonne  adionqui  intéreffe; 
îemarq^uea  enfin  que  chez  eux  la  bienfaifanc* 
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fAt  excufer  rimpolîteffe ,  &  que  l'Impolî- 
teffe  ne  fert  qu'à  relever  la  bienfaifance. 

Avouez  maintenant,  Madame,  que  c  eftun 
êtreunpeu  à  plaindre  qu'un  Auteur  comique. 
Cependant  je  vous  pardonne  fans  peine  votre 
prédilection  pour  fon  rival.  Amufer  refprit  des 
belles  eft  un  beau  privilège  fans  doute;  mais 
întéreffer  leur  cœur  eft  un  bien  plus  doux 
emploi  ;  l'un  obtient  vos  applaudiffemens  , 
l'autre  a  prefque  des  droits  à  votre  recon- 
noiflance.  Le  Poëte  tragique  arrache  de  vos 
beaux  yeux  des  larmes  délicieufes  ;  vous  ea 
gardez  un  long  fouvenir,  &  lorfque  lui-même 
vient  s'offrir  à  vos  regards ,  il  doit  vous  rap- 
peller  &  renouveller  en  vous  de  douces  émo- 
tions; mais  fi  fon  fort  eft  mérité ,  pardonnez- 
nous  au  moins  de  lui  porter  envie. 

Je  ne  finirai  point ,  Madame ,  fans  vous 
«xpofer  un  autre  motif  de  découragement, 
qui  de  nos  jours  eft  réfervé,  fur-tout  au  Poëte 
comique ,  &  auquel  je  ne  crois  pas  que  vous 
fongiez  en  cemoment  ;  c'eft  la  manie  des  ca- 
iembourgs.  A  ce  mot ^  je  crois  vous  enten- 
dre, Madame,  interrompre  la  lefture  de  ma 
lettre  par  un  long  éclat  de  rire ,  &  demander. 

C  il 


quel  rapport  ont  les  calembourgs  avec  les 
Poètes  comiques  ?  le  rapport  le  plus  funefte. 
Ignorez-vous  que  notre  parterre ,  avec  un  ca- 
iembourg ,  peut  renverfer  un  grand  ouvrage  ? 
Et  quelle  langue  &  quelle  nation  furent  ja- 
mais plus  fécondes  en  calembourgs  !  La  lan- 
gue françoife  eft  fixée  depuis  long  tems  , 
c"'efl:-à-dire  que  depuis  un  tems  infini  les 
Tnêmes  mots  reviennent  fans  cefle  à  la  bou- 
che du  même  peuple,  pour  exprimer  fes  fen- 
fations  &  fes  idées.  Nombre  dexpreffions 
ont  été  appliquées  &  le  font  tous  les  jours  à 
de  nouveaux  rébus  ,  à  de  miférables  pointes  ; 
qu'yen  arrivera- t-il,  fi  lune  de  ces  expreffions 
vient  à  fe  montrer  fur  la  fcène  ?  Comptez 
fur  un  fou-rire  qui  va  gagner  tout  le  monde , 
excepté  l'Auteur;  car  il  voit  fouvent  en- 
terrer à  ce  bruit-là  toutes  fes  efpérances  de 
fortune  &  de  gloire.    Or  ces  rébus ,  ces  ca- 
lembourgs, fe  multiplient  tous  les  jours  fî 
bien ,  qu'il  ne  reftera  bientôt  plus  de  langue 
pour  le  Poëte  comique. 

Enfin ,  Madame,  me  voilà  au  bout  de  ma 
carrière.  En  quittant  la  Cour  de  Thalie , 
îl  a  fallu  vous  dire  pour  quoL  Je  lai  dit  affez 
longuement,  finonpour  vous  perfuader ,  au 
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inoins  pous  vous  apprendre  à  m'en  croire 
une  autre  fois  fur  ma  parole.  Je  fais  que  votre 
jeune  parent  eft  tenté  d  entrer  dans  cette 
carrière  ;  c  eft  à  vous  de  voir  fi  vous  devez 
lui  cacher  ou  lui  communiquer  notre  cor- 
refpondance.  Toute  réflexion  faite ,  Madame, 
je  crois  que  vous  pouvez  la  lui  faire  voir  fana 
craindre  de  le  décourager.  S'il  a  déjà  la  paf-* 
fion  de  la  gloire,  il  eft  incurable.  L'amour 
de  Timmortalîté  eft  une  folie  fans  doute  : 
mais  c  eft  la  plus  opiniâtre,  comme  elle  eft  la 
plus  refpeâable  ;  car  c'eft  à  elle  que  nous  de^ 
vons  les  plus  brillantes  aftions  &  les  plus 
grandes  vertus.  Si  vous  repréfentez  à  notre 
jeune  Candidat  les  dangers  qu'il  va  courir, 
il  vous  dira  qu'à  fà  première  chute,  il  pren* 
dra  le  parti  de  la  retraite  ;  &  à  fa  première 
chute,  il  redoublera  d'efforts  pour  rentrer 
dans  la  lice.  Vous  fentez,  Madame,  qu*on 
ne  doit  pas  craindre  de  décourager  par  des 
coafeils,  celui  qu"*un  tel  revers  ne  fait,  qu'en- 
hardir. Pour  moi,  à  qui  la  nature  avoit  donnd 
non  pas  plus  de  raifon  qu'à  un  autre,  mais  biea 
moins  d'amour  pour  la  gloire  ,  je  n'ai  pas 
befoin  d'être  inftruit  par  plufieurs  naufrages; 

C  iij 
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&  Je  ne  conçois  pas  comment ,  lorfqu'on  el| 
au  porc ,  on  peut  fe  réfoudre  à  le  quitter. 

Jai  l'honneur  d'être,  &c. 

P.  S.  Je  ne  doute  pas  que  la  préférence 
que  je  viens  de  donner  à  la  Comédie ,   ne 
foulève  la   gravité   des  Auteurs  tragiques, 
&  qu'ils  ne  trouvent  un  blafphême  dans  la 
înoindre  de  mes  afTertions;  mais  je  mefens 
tous  les  jours  plus  aguerri  contre  les  impréca* 
lions  de  Melpomène.  Cependant  je  dois  faire 
ici  une  profeffion  de  foi  qui  puiffe  me  fauver 
de  l'anathême.  Je  déclare  donc  que  ma  pré- 
dileâion  pour  la  Comédie  n'ôte  rien  à  mon 
eftime  pour  fa  rivale  ;  que  je  préférerois  la 
Tragédie  à  tout,  fi  la  Comédie   n'exiftoit 
pas;  &  qu'en  un  mot,  je  n'ai  d'autre  but  que 
de  détruire  un  préjugé  que  le  défaut  de  ré- 
flexion a  fait  adopter  depuis  long  tems  :  pré- 
jugé funefte  aux  progrès  d'un  Art  qui  a  fi 
grand  befoin  d'être  encouragé. 
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LETTRE  QUATRIÈME. 


R 


I  E  N  n'efl:  fans  doute  plus  întérefianir 
que  ces  Speâacles  donnés  gratis  au  Public  y. 
.en  mémoire  de  quelqu'heureux  événements 
Il  eft  doux  de  voir  le  bonheur  ramener  pour 
ainfî  dire  l'égalité,  &  faire  participer  le  pauvre 
sux  jouiffances  des  riches  :  c'eft  changer  une 
fête  en  un  aâe  de  bienfaifance. 

J'ai  voulu  fuivre  ces  Spectacles,  La  Joie  du 
Peuple ,  qui  s'eft  manifeftée  par  des  cris  de 
vive   le  R  O I  ,  vive  la  Reine,  vive 
Monfeigneur  le  D  a  u  p  h  i  n  ,  m'a  fait  grand 
plaifir  :  mais  après  avoir  joui  de  fon    allé* 
greffe  en  citoyen  ^  j'ai  voulu  fuivre  fes  fenfa-^ 
tions  avec  l'œil  du  Philofophe.   J'étoîs  cu- 
rieux de  voir  fi  les  beautés  de  TArt  peuvent 
être  fenties  par  ceux  qui  en  ignorent  les  pre- 
miers principes.  Sur  ce  point-là  ^  Meffieurs  , 
Je  crois  que  nous  avons  beaucoup  à  rabattre 
du  préjugé  qu'une  exceffive  politeffe ,  ou 
J'amour  de  la  fmgularîté,  avoient  établi  en: 
faveur  <iu  Peuple»    Le  fentiment  dont  il  eft 
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le  plus  fufceptible  dans  ces  cas-là ,  c'eft  Tad^ 
miration ,  parce  qu'on  lui  préfente  des  objets 
toujours  nouveaux  &  étrangers  :  mais  il  m'a 
paru  peu   fenfible  à   la  beauté  des  chofes 
qu'on  lui  fait  entendre ,  &  bien  moins  en- 
core au  mérite  de  l'Art  qui  les  a  fait  imagi- 
ner.  C  eft  que  lattendriflement  tient  à  Tin- 
telligence  ;  c'eft  que  pour  être  fentie ,  une 
fîtuation  a   befoin  d'être  comprife  aupara- 
vant.    Or  vous  favez ,  Meffieurs ,    que  le 
ityle  dramatique  n'eft  pas  toujours  à  la  portée 
du  vulgaire  ;  &  qu'un  vers  qui  renferme  quel- 
quefois le  germe  d'une  fîtuation  j  peut  lui 
échapper  aifément.   Enfin ,  je  le  demande  à 
ceux  qui  fe  font  amufés  à  foutenir  cette  opi- 
nion fe  tiendroient  -  ils  pour   battus ,  s'ils 
avoient  donné  quelque   Tragédie   tombée 
devant  de  pareils  Juges  ?  Et  n'eft-ce  pas  dé- 
grader les  Arts  que  de  les  faire  reflbrtir  au 
tribunal  de  l'ignorance  ?     Quand  nos  ayeux 
admiroient  nos  myftères  fur  les  Théâtres  na- 
tionaux j  qu'étoit  devenu  ce  goût  naturel,  qui 
fait  apprécier  le  talent  fans  le  connoître  ?  & 
ce  n'étoit  pas  feulement  le  Peuple  qui  four- 
niflbit  cette  foule  d'admirateurs  ^  c'étoit  1^ 


Nation  entière.  C  eft  que  tout  étoît  peuple 
alors  pour  TArt  dramatique»  Donc  le  fenti- 
ment  des  Beaux-Arts  n'appartient  qu  à  une  rai* 
fon  exercée.  Me  dira-t-on  que  le  goût  du 
Théâtre  s'eft  aujourd'hui  fi  fort  répandu  ,  que 
chez  le  plus  bas  peuple  on  trouve  des  gens 
qui  le  fréquentent  &  s'y  connoifTent?  Dès- 
lors  ces  gensJà  ceffent  d'être  peuple  :  ce  n^eft 
pas  d'eux  qu'il  eft  ici  queftion  ;  ils  font  fortis 
de  la  clafle  où  le  fort  les  avoit  cachés  ;  ils 
font  devenus  juges  naturels  des  talens  ;  mais 
on  ne  me  perfuadera  jamais  que  la  nature  brute 
puifle  juger  ce  que  le  génie  éclairé  enfante 
par  le  travail  &  la  réflexion.  Prenez  un 
fuperbe  tableau  ,  mais  du  genre  &  de  tel 
Peintre  que  j'aurai  prefcrits  ;  j'en  pren- 
drai ,  moi  y  ou  j'en  ferai  faire  un  déteftablc 
dans  le  genre  que  j'indiquerai.  Attachons 
chacun  notre  tableau  à  un  arbre  des  Tui- 
leries, &  faifons-y  entrer  la  populace,  comme 
elle  entre  un  jour  de  gratis  dans  la  Salle  de  la 
Comédie  Françoife.  Je  gage  bien  que  mon 
tableau  aura  des  admirateurs  mille  fois  plus 
nombreux  que  le  vôtre. 

Mais ,  direz  -  vous ,  àts  applaudiflemeas 
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(donnés  toujours  à  propos  par  le  Peuple,  ne 
fournîffent  -  ils  pas  de  fon  goût  une  preuve 
non  équivoque?  Soyons  de  bonne  foi  y 
Meflîeurs;  que  Timagination  fetaife  un  mo- 
ment ôcJaifle  parler  la  raifon;  êtes-vous  bien 
fûrs  que  ces  applaudiflemens  foient  toujours 
donnés  à  propos?  êtes -vous  bien  fûrs  qu'on 
ait  applaudi  tout  ce  qui  étoit  fait  pour  l'être  ? 
Comme  le  moindre  trait,  faifi  par  de  pareils 
Speâateurs ,  eft  fait  pour  étonner ,  on  efl: 
tenté  de  leur  tenir  compte  de  tout  le  refte» 
Mais  fuppofons  qu'on  ait  applaudi  afTcz  jufte* 
ment.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  même  objet 
de  curiofité  amène  toujours  à  ces  fortes  de 
Spedacles  une  foule  d'habitués  comme  vous 
&  moi  qui  font  partie  des  Spe£tateurs.  D'après 
cela ,  vous  devez  fentir  combien  il  elî  poffible 
&  même  probable  que  le  ton  particulier  des 
Aâeurs^accoutumés^oudifpofés  à  être  applau- 
dis à  tel  ou  tel  endroit,  ferve  de  fignal  pour  faire 
partir lapplaudilTement; combien  mênie  il  efl: 
facile  que  quelques-uns  des  habitués  foient 
les  premiers  à  battre  des  mains,  &  entraînent 
feuls  tout  le  refte.  Vous  avez  cité  dans  une  de 
vos  Feuilles  deux  vers  d'Adèle  de  FonthUu  ^ 
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qui  ont  été  vivement  applaudis.  Les  voîcî: 

C'eft  le  glaive  de  la  Juftîce 
Remis  aux  mains  de  la  valeur» 

Eh  bien  !  Mefïïeurs ,  je  ne  nierai  point  que 
dans  cette  fcène,  le  gefte  de  l'Afteur  a  la 
pantomime ,  le  tableau ,  la  fituation  même 
n'aient  pu  produire  une  fenfation  ;  mais 
qu'on  aille  réciter  pendant  huit  jours  ces 
deux  vers  -  là  parmi  les  bancs  de  la  Place 
Maubert,  &  je  doute  que  le  huitième  jour 
une  feule  perfonne  les  ait  compris. 

Que  conclure  de  là  ,  Meflîeurs  ?  qu'il  faut 
exclure  le  Peuple  de  pareils  Spectacles  ?  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  cherche  à  faire  dimi- 
nuer le  nombre  de  fcs  plalfirs  !  celui  -  là 
d ailleurs  eft  aulTi  noble  qu'innocent;  mais 
pour  lui  ouvrir  l'entrée  de  nos  Spe£tacles , 
faut-il  abfolument  que  nous  lui  ayons  donné 
auparavant  fes  certificats  de  connoiffeur  ? 
Non ,  MefFieurs  ;  il  fuffit  qu'on  y  goûte  un 
plaifir  réel.  Je  voudrois  même  qu'on  cher- 
chât à  augmenter  ce  plaifir  par  le  choix  des 
Pièces  :  mais  je  vois  qu'on  eft  encore  fur  ce 
point-là  dans  un  préjugé  aullî  peu  fondé  que 
celui  que  je  viens  de  combattre. 
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On  croît  qu'il  faut  donner  au  Peuple  de9 
Pièces  dont  le  fujet    foit  à  fa  portée ,  & 
qui  roulent  fur  des  évènemens  qu^il  puifle 
éprouver  lui  -  même.    Sans  doute  de  pareil» 
ouvrages  font  plus  faits  pour  être  compris  par 
de  tels  Spedateurs  ;  mais  qu'ils  leur  donnent 
plus  de  plaifir,    c'efl:  ce  qu'on  auroit  de  la 
peine  à  me  perfuader.   Quand  ils  voient  fur 
la  fcène  ce  qu'ils  retrouvent  autour  d'eux 
&  dans  leur  ménage ,  il  n'y  a  rien  là  pour 
les  étonner;  rien  n'y  peut  exciter  leur  admi* 
ration,  parce  qu'ils  ne  fentcnt  pas  comme 
nous  le  mérite  d'une  imitation  fidelle,  J*ai  vu 
que  dans  la  Partie  de  Chajfej  quand  ils  ont 
entendu  la  petite  fille  dire  à  Henri  I  V  : 
ave'^'Vous  un  couteau  fur  vous  :  cette  naïveté 
a  totalement  gliffé  fur  eux.  C'eft  que  la  petite 
fille  de  chacun  d  eux  en  dit  tous  les  jours 
autant  à  leurs  Convives  ;  c'eft  qu'aucun  d'eux 
ne  voit  là  le  moindre  mot  pour  rire  ;  c'eft 
qu^encore  un  coup  cette  fidélité  d'imitation 
qui  charme  le  connoilTeur  eft  abfolument 
nulle  pour  eux. 

Il  faudroit  donc  au  contraire  leur  préfenter 
(des  tableaux  ou  des  évènemens  au-deffus  de^ 
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leur  fphère ,  &  nourrir  par-là  leur  admira- 
tion ,  qui  devient  en  pareil  cas  la  fource  la 
plus  féconde  de  leurs  plaifirs.  Des  Monar- 
ques, au  milieu  de  leur  cour  ,  exerçant  quel- 
qu'aûe  de  clémence,  ou  de  générofité  envers 
le  Peuple  ,  peuvent  les  intéreffer  par  un  re- 
tour fur  eux-mêmes.  La  pompe  du  Spedacle 
peut  avoir  encore  des  charmes  pour  eux  , 
parce  que  fi  le  fens  échappe  à  leur  intelligen- 
ce ,  leurs  yeux  peuvent  y  trouver  au  moins 
de  quoi  fe  fatisfaire.  Mais  ces  réflexions 
me  meneroient  au  -  delà  des  bornes  que  Je 
me  fuis  prefcrites.  En  voilà  affez  pour  une 
lettre  :  je  n  avois  pas  promis  une  diflertation, 

J  ai  l'honneur  d^être ,  &c. 
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LETTRE  CINQUIÈME. 

%3  E  viens  de  voir  jouer  Gabrielle  de  Vergy^ 
que  je  ne  connoiffois  pas.  Je  ne  fais  ce  que 
vous  en  direz  à  vos  leâeurs;  mais  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vous  écrire  ce  que  j  en  pcnfe. 
J'ai  vu  la  Pièce  à  coté  d  un  étranger  à  qui 
on  avoît  tant  parlé  de  la  gaieté  françoife  , 
qu'il  s'étolt  imaginé  qu'on  devoit  fourire  , 
même  à  nos  Tragédies.  Celle-ci  nous  a  plei- 
nement juftifiés  auprès  de  lui ,  &  il  ma  con- 
felTé  qu'il  n'avoit  pas  trouvé   un  feul  mot 
pour  rire  dans  les  cinq  Ades  de  Gabrielle. 
Mettre  dans  une  coupe  un  cœur  tout  fan- 
glant  qu'un  Chevalier  François  vient  d'arra- 
cher à  fon  rival ,  après  1  avoir  égorgé  de  fa 
propre  main  ;  le  préfenter,  pour  ainfi  dire , 
aux  yeux  du  Spedateur^  le  faire  contem- 
pler pendant  un  quart  -  d'heure  par  deux 
femmes  qui  couvrent  &  découvrent  tour-à- 
tour  le  vafequi  le  renferme;  c'eft  une  nou- 
veauté qui  nous  étoit  réfervée. 
Je  vois ,  Meffieurs ,  que  les  Arts  fe  péri 
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feftlonnent,  &  que  la  carrière  dramatique' 
s'étend  de  jour  en  jour.  Nos  bons  aïeux  s'en 
tenoient  à  la  pitié  &  à  la  terreur  ;  nous 
avions  le  genre  pathétique  &  terrible  ;  nous 
y  ajoutons  aujourd'hui  le  genre  dégoûtant  : 
c  eft  ainfi  que  je  qualifie  la  Tragédie  de 
Cabrielle  de  Vergy, 

Je  vous  avoue  que,  fans  être  bien  mé- 
chant ,  je  dénoncerois  au  Gouvernement  de 
pareils  ouvrages.  L'Auteur  étant  mort ,  je  ne 
pourroîs  lui  faire  aucun  mal  par  cette  dé- 
marche 5  &  je  croirois  prévenir  celui  que  fa 
Pièce  peut  faire  à  mes  Concitoyens.  Quoi  ! 
les  Gens  de  Lettres  ne  ceffent  de  crier  contre 
le  combat  des  taureaux ,  &  celui  des  coqs , 
à  Londres;  de  les  profcrire  comme  des  jeux 
indignes  d'une  Nation  civilifée  ,  capables 
d'accoutumer  le  Peuple  à  TeiTufion  du  fang, 
&  de  donner  aux  moeurs  une  teintede  férocité  ; 
&  ce  font  des  Gens  de  Lettres  qui  préfentent 
au  Public  de  pareils  tableaux  î  &  Ton  voit  le 
Public  y  applaudir  avec  tranfport  ;  car  j'ofe 
promettre  à  cette  Pièce  un  fuccès  des  plug 
ëclatans!  Quelques  voix  s'élèveront  peut- 
être  contre  fou  atrocité  î  mais  les  femmes 
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Iront  enfouie  s*y  trouver  mal,  6c  les  hommes 
crieront  bravo  jufqu'à  extinâion  de  voix. 
Nous  laiffons  le  peuple  fe  porter  en  foule 
vers  la  Place  de  l'Hôtel  -  de  -  Ville ,  pour 
affilier  à  des  fpedacles  de  cruauté,  que  le 
bien  public  rend  néceffaires  ;  nous  voulons 
avoir  nos  jouifTances  à  part;  &  il  faut  doré- 
navant que  le  Théâtre  François  devienne  la 
Grève  des  honnêtes  gens.  Je  fais  que  l'Auteur 
a  pris  fon  fujet  dans  Thiftoire;  mais  la  preuve 
que  tout  fait  hiftorique  n'efl  pas  propre  à 
être  mis  fur  la  fcène ,  c'eft  que  M.  de  Belloy, 
lui-même  ^  a  cru  devoir  adoucir  l'atrocité  de 
celui-ci ,  &  qu'il  a  bien  voulu  nous  difpenfer 
de  voir  manger  le  cœur  de  Raoul,  Autre 
chofe  efl:  lire  un  récit  hiftorique ,  ou  affifter 
à  une  repréfentation  théâtrale.  On  fait  ce 
qu'ajoutent  à  l'impreffion,  la  pompe  ôcTillu- 
fion  de  la  fcène,  le  jeu  des  Afteurs^  &  la  magie 
du  ftyle  ;  il  eft  vrai  que  M.  de  Belloy  a  bien 
voulu  nous  épargner  au  moins  cette  dernière 
féduûion.  Mais  l'aâion  théâtrale  a  été  bien 
complette  au  cinquième  A£te  :  le  jeu  de 
Madame  .Vejlris ,  qui  a  eu  des  momens  fu- 
tlimes  ;  a  fidèlement  fécondé  les  intentions 
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3e  TAuteur;  elle  y  a  mis  toute  l'énergie  pof- 
fible.  L'expreffion  terrible  de  fon  vifage  m'a 
rempli  d'horreur /au  moment  où  elle  a  con- 
templé le  cœur  de  fon  amant  ;  elle  Ta  (i 
bien  regardé ,  que  je  l'ai  vu  moi-même.  Je 
me  fuis  retiré  avec  l'imagination  fi  fort  en- 
fanglantée ,  que  rentré  chez  moi ,  je  croyois 
voir  encore  le  coeur  de  Raoul ,  nageant  dans 
le  vafe  fanglant  que  tenoit  embralTé  la  mou- 
rante 6^a^/7V//e.  J*étois  fi  plein  de  l'impreffion 
que  j"'avois  reque,  que  pendant  quelques  inf- 
tans  je  femblois  déjà  accoutumé  à  ne  voir 
la  Tragédie  que  fous  cet  afpect  effrayant  ;  & 
qu'ayant  à  citer ,  je  ne  fais  à  quel  propos, 
l'Auteur  à'Atrée^  je  me  fuis  fenti  prêt  à 
Tappeller  le  doucereux  Crébillon.  En  effet, 
Meffieurs  ,  je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  la 
coupe  qui  contient  le  fang  de  Thiefte  me 
paroîtun  objet  moins  dégoûtant  que  le  cœut 
de  Coucy,  Au  furplus  fi  Atrée^  à  la  repré- 
Tentation ,  produifoit  fur  moi  le  même  effet 
que  Gabrielle  ,  je  ne  ferois  pas  plus  de 
grâce  à  Crébillon  qu'à  M.  de  Belloy  ,  qui 
femble  s'être  efforcé  d'entafler  dans  fon  cin- 
quième A£te  tout  ce  qui  pouvoit  ajouter  à 
Partie  III,  D 


rhorreiir  de  ce  tableau  :  c'efl:  Gahriellc  quî 
meurt  en  contemplant  le  coeur  de  fon  amant; 
c'efl:  Fjvc'/ furieux  ,  qui  déchire  fes  blcfTures 
devant  elle,  en  déployant  aux  yeux  du  Spec- 
tateur un  linge  tout  enfanglanté;  &  remar- 
quez 5  je  vous  prie  ,  qu'après  ces  blelïïires 
déchirées,  F-^y^l y  pour  être  encore  plus  fur 
de  fon  fait,  fe  frappe  avec  un  poignard  qu'il 
arrache  à  fon  Ecuver. 

Enfin  ce  cœur  efl:  encore  préfent  à  mes 
yeux;  Je  n'efpère  pas  que  de  long  tems  ces 
expreffions ,  qui  furent  fi  fouvcnt  le  langage 
de  l'amour,  mon  tendre  cœur ^  mon  cœur 
amoureux ,  ceffent  de  m'infpirer  de  l'horreur 
&  du  dégoût  ;  &  fi  j'écris  en  vers ,  je  ne 
crois  pas  que  je  les  emploie. 

J*ai  Thonneur  d'être,  &c. 


.#B^ 
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LETTRE  SIXIÈME. 


J 


E  fuis  très-  curieux  :  j'ai  toujours  voulu 
tout  voir  ;  &  j'étois,  à  la  bavette  ^  le  plus 
grand  queftionneur  de  ma  Province.  Les 
années  n*ont  pas  épuifé  ce  fonds  de  curio- 
fité;  il  n'a  fait  que  changer  d'objet  de  tems  en 
tenis.  Aujourd'hui  j  Meflîeurs  ,  mon  goût  ha- 
bituel ,  c'eft  le  Théâtre.  J'y  fuis  prefque 
tous  les  jours.  Là,  je  n'entends  jamais  huer 
ou  applaudir  j  fans  demander  pourquoi  l'on 
hue  ou  pourquoi  Ton  applaudit.  Je  fuis,  par 
mon  caraûère ,  très-difpofé  à  entrer  en  con- 
verfiition;  &:  malheur  à  mon  voifm,  s'il  eft 
d'humeur  taciturne,  car  il  eft  forcé  ou  de 
rompre  le  filence ,  ou  d'abandonner  fa  place. 
Ne  croyez  pourtant  pas,  Meflîeurs,  que  je 
me  borne  à  queftionner.  Je  réfléchis  fouvent  ; 
je  rêve  tout  feul ,  &  ce  font  ces  rêveries-là 
que  j'ai  envie  de  vous  propofer  pour  votre 
Journal.  Dans  tous  le  fatras  que  je  vous 
enverrai  ,  vous  pourrez  trouver  quelque 
chofe  de  bonj  car  je  vous  afTure,  modeftie  k 
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part,  que  ]c  ne  fuis  pas  une  bête.  Je  figneraî 
mon  nom  ,  afin  que  fi  mes  envois  finiflent 
par  vous  ennuyer  ^  la  fignature  feule  vous 
épargne  la  peine  de  lire.  Voilà  ,  je  crois^ 
des  procédés.  Pour  moi  jMeflîeurSj  ma  lettre 
écrite ,  j'aurai  toujours  eu  du  plaifir;  car  c'eft 
converfer  que  d'écrire.  Je  vais  donc ,  pour 
faire  connoiflance  avec  vous ,  propofsr  une 
queftion. 

Lorfqu'un  Auteur ,  à  qui  je  fuppofe  un 
vrai  talent ,  donne  au  Théâtre  une  Pièce , 
foit  comique ,  foit  tragique ,  n'eft-il  pas  vrai 
qu'il  prend  pour  juge  le  Public  ?  n'eft-il  pas 
vrai  qu'il  eft  fier  ^  fatisfait  j  fi  ce  Public  ap- 
prouve fon  Ouvrage  ;  &  que  s'il  le  condamne, 
notre  Auteur  en  eft  tout  honteux  ;  qu'en  un 
mot  5  c'eft  d'après  l'indication  des  Spedateurs 
qu'il  réforme  fa  Pièce,  &  qu'il  n'eft  abfolu- 
ment  content  que  lorfque  le  Public  aflem- 
blé  n'y  trouve  rien  à  redire.  Voilà  qui  eft  de 
fait,  &  par  conféquent  inconteftable.  Sup- 
pofez  maintenant  que  mon  Auteur  vous  dife: 
«  pourquoi  voulez-vous  que  je  reconnoifle 
Tautorité  de  ce  Tribunal  ?  Le  Spectacle  eft 
coippofé  (  je  fuppofe }  de  deux  mille  pe^        i 
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formes.   Parmî  ces  deux  mille  perfonnes^  ,- 
dans  ce  qui  eft  relatif  à  mon  talent ,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  qui  me  vaille  ;  &  à 
coup  fur,  il  n'y  en  a  pas  dix  qui  vaillent  mieux 
que  moi  ;  ces  dix  perfonnes  font  donc  nulles 
dans  rafTemblée,  parce  que  dix  perfonnes  ne 
fauroient  donner  le  ton  à  deux  mille.  J'ai  faic 
de  mon  art  une  longue  étude  ,  théorique  ôc 
pratique;  &  mes  juges  ne  font  là  que  par 
l'attrait  du  plaifir.  Quand  ces  MelTieurs  au- 
ront prononcé  fur  mon  ouvrage  5  quel  en  fera 
le  réfultat  ?  c'eft  qu'un  homme  d'efprit  aura 
été  apprécié  par  environ  deux  mille  fots  >n 
Convenez,  Meffieurs  ,  que  ce  raifonne- 
ment  du  Poëte  feroit  impoli ,  mais  fans  répli- 
que. Il  n^en  efl:  pas  moins  vrai  que  le  fuffrage 
de  ces  deux  mille  fots  affemblés  détermine  le 
degré  d'eftime  qu'on  doit  à  un  ouvrage  dra- 
matique j  que  c'eft  par  eux  que  chaque  pro* 
duâion  eft  mife  à  fa  place  ;  que  ce  font  les^ 
feuls  juges   compétens ,  &   que  même  ce 
Tribunal  de  fots  juge  très-bien.    Comment 
expliquer,  je  vous  prie,  une  pareille  con- 
tradiction ?  Cette  queftion  mérîteroit  d'être 
difcutée  j  &  je  defurerois  que  quelqu'homra^ 
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ïnftruît  voulût  bien  fe  charger  du  foîn  de 
Téclaircir  par  la  voie  de  votre  Journal.  En  at- 
tendant, voici  une  comparaifon,  qui,  à  mon 
avis  j  donne  la  folution  de  ce  problême.  Ma 
comparaifon  manque  de  nobleffe,  &  je  pafle 
condamnation  d'avance  fur  ce  point-là;  mais 
c'eft  de  la  juftefle  qu^il  nous  faut  ;  &  je  vous 
prie  avant  de  prononcer  fur  ce  dernier  article, 
d^'entendre  toutes  mes  raifons.  Je  compare 
l'Auteur  dramatique  à  un  Tailleur  ;  &  le 
Public  eft  l'homme  à  qui  Ton  doit  rendre  un 
habit.  A  l'application,  aflfurément,  vous  con* 
viendrez  que  je  fuis  juge  compétent  pour  dé- 
cider fi  mon  habit  eft  à  ma  taille  ;  s'il  m'efl 
trop  large  ou  trop  étroit;  je  fuis  très-com- 
pétent pour  dire  à  mon  Tailleur  :  je  n'ai  pas 
affez  de  lumières  dans  votre  art,  pour  vous 
apprendre  ce  que  vous  auriez  dû  faire  pour 
que  mon  habit  allât  bien  ;  mais  yen.  ai  affez 
pour  vous  dire  qu'il  me  va  mai.  Or  je  foutîens 
qu'une  Pièce  qu'on  donne  au  Public ,  eft  un 
habit  qui  doit  être  à  fa  taille ,  &  que  par  confé- 
quent  il  eft  en  droit  déjuger;  c'eft-à-dire, 
qu'il  faut  qu'une  Comédie  l'amufe  ,  &  qu'une 
Tragédie  l'intéreffe.  Je  foutiens  que  les 
Légiflateurs  du  Théâtre  ,  en  nous  traçant 


les  règles  de  la  Comédie  &  de  la  Tragédie  ^ 
n  ont  eu  d'autre  but  ^  que  de  nous  inftruire 
à  plaire  au  Public  qui  ignore  ces  mêmes 
règles.  Ce  n  eft  pas  lui  qui  doit  les  apprendre, 
mais  celui  qui  veut  entrer  dans  la  carrière  dra- 
matique ;  ôc  quand  on  lui  donne  une  Co- 
médie qui  ne  l'amufe  pas ,  ou  une  Tragédie 
qui  ne  TintérefTe  pas,  il  eft  compétent  pour 
dire  à  TAuteur  :  remportez  votre  ouvrage  , 
il  efl:  mal  fait. 

Peut-être  m'obje£terez-vous,  pour  faire 
clocher  ma  comparaifon,  qu'encore  faut-il, 
pour  prononcer  fur  un  vêtement ,  connoître 
le  goût  aûuel ,  la  manière  reçue  de  s^ha- 
biller.  Oui ,  fans  doute  ;  maïs  il  eft  bien  plus 
facile  de  s'en  inftruire  que  d'apprendre  Tart 
du  Tailleur  ;  d'où  il  s'enfuivra  toujours  qu'un 
homme,  pour  juger  fon  habit,  n'a  pas  befoia 
d'en  favoir  autant  que  fon  Tailleur.  On  pour- 
roit  me  faire  d'autres  objedions  ,  que  je  ré- 
foudrois  tout  auiTi  facilement  ;  mais  ma  lettre 
n'eft  déjà  que  trop  longue  >  &  je  ne  veux  pas, 
(  s'il  fe  peut  )  commencer  par  où  je  finirai 
peut'êtrc  ^  par  vous  ennuyer, 
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LETTRE  SEPTIÈME. 

jLuî  s  q  u  e  vous  avez  imprimé  ma  lettre  , 
je  peux  croire  qu  elle  vous  a  fait  quelque 
plaifir;  &  fi  elle  vous  en  a  fait  Je  crois  qu^elle 
doit  en  faire  à  vos  leÊleurs.  Vous  convien- 
drez que  cette  conclufion  eft  polie  ;  &  mon 
amour-propre  m'alTure  qu'elle  eft  jufte.  Me 
voilà  donc  une  fois  Auteur:  tâchons  de  l'être 
deux  fois. 

Je  viens  de  lire  une  Parodie  qui  m'a  vrai- 
ment amufé.  Après  en  avoir  ri ,  j'ai  réfléchi  ; 
car  on  ne  peut  pas  toujours  rire.  Ce  genre 
dramatique ,  dont  nous  fommes  les  créateurs, 
&  qui  eft  fort  analogue  au  caradère  de  la 
Nation  Françoife ,  m'a  fait  faire  de  nom- 
breufes  réflexions.  J'en  ai  deux ,  MefTieurs  , 
à  vous  communiquer  aujourd'hui. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  une  manière  de 
Parodie ,  qui ,  de  tout  tems ,  a  été  mife  en 
ufage  ,  &  que  les  Auteurs  devroient  s'inter- 
dire ;  c'eft  celle  qui  ne  fait  que  traveftir  un 
ouvrage.  Je  vais  m'expliquer.   Je  voudrois 
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qu'on  n"'entreprît  une  Parodie  que  d'apr5« 
une  idée  générale  que  la  Tragédie  auroit 
fait  naître ,  mais  qui  ne  feroit  pas  l'idée 
même  de  la  Tragédie  :  je  defirerois  qu"*!! 
y  eût  une  création  quelconque  de  la  part  du 
Parodifte  ;  c'^eft-à-dire  que  j'eftime  moins 
celui  qui  fe  réduit  à  changer  en  vers  bur- 
lefques,  des  vers  héroïques  ou  fublimes.  Que 
fera-ce  encore,  s'il  conferve  jufqu'aux  noms 
des  perfonnages  de  la  Tragédie,  comme  cela 
arrive  quelquefois?  Ceft  ce  que  j'appelle 
traveftir ,  plutôt  que  parodier.  On  m'a  parlé 
d'une  Parodie  repréfentée  il  y  a  fort  long 
tems ,  qui  répond  parfaitement  à  l'idée  que 
j'ai  de  ce  genre  d^ouvrage.  L'idée  en  eft 
originale  &  d'une  gaieté  folle  ;  la  voicî. 

Les  perfonnages  de  cette  Parodie  étoient 
le  premier  Acte  ,  le  fécond  Acte  ,  le  troifième 
Aâe^lt  quatrième  Acte  &  le  cinquième  Aât 
de  la  Tragédie  perfonnifiés,  ht  premier  Aâe 
arrivoit  d'abord  fur  la  fcène,  maigre,  foible^ 
écourté ,  parce  que  TAdle  de  la  Tragédie 
étoit  maigre ,  foible,  écourté.  he fécond  Aâe^ 
qui  venoit  joindre  le  premier,  étoit  ou  très- 
gros  ou  très-mal  bâti ,  ou  extravagant  }  en 


un  mot ,  chaque  Aûe  repréfentoît  &  par  font 
coftume  &  par  fes  difcours,  les  défauts  de 
l'Acte  que  l'on  parodioit.  Un  défaut  général 
de  la  Tragédie  ,  c'eft  que  les  Aûes  étoienc 
tirés,  très-mal  attachés,  très-mal  amenés  ; 
d'après  cela,  le  premier  Afle,  après  avoir 
dit  &  fait  ce  qu'il  avoit  à  dire  &  à  faire , 
appelloit  le  fécond  A£te  ;  mais  il  avoit  be- 
foin  d'appeller  deux  fois,  pour  le  faire  venir. 
Le  fécond  Afte  une  fois  venu  ,  comme 
le  troifième  dans  la  Tragédie  étoit  encore 
plus  mal  amené ,  les  deux  premiers  pour 
le  faire  arriver,  avoient  befoin  de  crier  à 
tue-tête  ^  à  plufieurs  reprifes.  Enfin  il 
n*y  avoit  pas  moyen  d'avoir  le  cinquième 
Aâe:  les  cris,  les  injures  n'y  faifoient  rien^ 
&  les  quatre  premiers  réunis,  étoient  obligés 
d'aller  le  chercher  jufques  dans  lacoulifTe,  & 
de  l'entraîner  fur  la  fcène  avec  des  crocs. 

Je  ne  dis  point  que  toutes  les  Parodies 
doivent  ^  ni  qu'elles  puiffent  même  avoir 
Toriginalité  &  la  gaîté  folle  de  celle-là  ;jô 
ne  la  donne  pas  comme  un  patron  à  fuivre^ 
mais  comme  un  à-peu-près  qui  explique  mat 
peufée» 
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Je  croîs  donc  qu'on  eft  en  droit  d'exîget 
que  le  Parodifte  ait  conçu  une  idée  de  plan 
avant  de  prendre  la  plume.  Je  vous  ai  dît  ^ 
Meffieurs  ,    comment  je  voudroîs   qu'une 
Parodie  fût  faîte ,  &  voilà  ma  première  ré- 
flexion ;  ma  féconde  j   c'eft  que   j'aimerois 
encore  mieux  qu'on  n'en  fit   point.  A  ce 
mot ,  garre  l'anathême  1  me  voilà  fans  doute 
convaincu  du  crime  de  lèze- gaieté;  mais 
je  n'en  foutiendrai  pas  moins  que  le  genre 
de  la  Parodîe  eft  un   genre  repréhenfible. 
Quoique  j'aime  autant  à  rire  qu'un  autre  ^ 
ma  juftice  &  ma  raifon  ne  fauroient  approu- 
ver une  gaieté  qui  ne  fe  foutient  qu"'en  ren- 
dant ridicules  les  plus  grandes  beautés  ;  car 
plus  un  ouvrage  eft  fublime ,  plus  il  prête  à 
la  Parodie.  Je  me  figure  un  Parodifte  affiftant 
à  la  première  repréfentatlon  d'une  Tragédie- 
A  mefure  qu'il  voit  paffer  un  beau  vers ,  il 
fe  dît  tout  bas  :  il  eft  beau  ^je  le  parodierai  ;  & 
quand  il  arrive  une  fituation  intéreffante  : 
hon  !  cela  fera  plaifant.    AfTurément,  Mef- 
fieurs, le  Parodifte  ne  fauroit  détruire  un 
beau  trait;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  y  attache  une  efpèce  de  dérifion  ;  qu^'U 
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Confond  dans  la  mémoire  une  belle  idé6 
avec  un  trait  de  ridicule  ;  &  qu^il  eft  tel  vers 
fublime  dont  on  rit  fouvent  malgré  foi ,  par 
le  fouvenir  de  la  Parodie.  Enfin  jMeffieurs, 
je  ne  fens  point  la  néceffité  de  ridiculifer  ce 
qui  eft  beau  ;  je  crois  qu^on  peut  être  gai  fans 
cela;  &  je  penfe  que  par  le  mal  quelle 
produit,  la  Parodie  eftprefque  en  Littérature 
ce  qu'eft  la  calomnie  en  Morale. 

Au  refte  mon  humeur  contre  ce  genre 
ne  m*empêchera  pas  de  convenir  qu'il  fait 
honneur  à  la  gaîté  françoife  ;  que  je  fuis 
fort  aife  que  nous  en  foyons  les  créateurs  ; 
mais  aujourd'hui  que  fur  ce  point  nos  titrer 
font  établis ,  je  crois  qu'à  la  gloire  d^avoir 
créé  la  Parodie,  il  feroit  tems  de  joindre 
celle  de  l'abandonner. 

Je  vous  prie,  Meffieurs,  de  me  pardonner 
mon  rigorifme ,  de  me  faire  grâce  du  vôtre  , 
de  mlmprimer  &  de  me  croire ,  ôcc 
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LETTRE  HUITIÈME. 

V->  o  M  M  E  je  vais  habitueik'ment  aux 
Spedacles,  il  me  vient  fouvent  des  idées 
bonnes  ou  mauvaifes  fur  la  manière  dont  on 
repréfente  les  chef-  d  œuvres  du  Théâtre, 
En  voici  une  que  je  voudrois  bien  communi- 
quer aux  Comédiens  François  par  la  voie  de 
votre  Journal. 

Ceft  par  FoLfervation  relîgieufe  de  mille 
détails  qu'on  peut  donner  à  Tenfemble  le 
charme  de  Tillufion  ;  mais  quand  on  fonge 
aux  efforts  qu'on  a  faits  pour  perfeflîonner 
l'art  du  Théâtre ,  on  eft  furpris  de  voir  qu'oa 
ait  oublié  quelquefois  les  obfervations  les 
plus  naturelles  &  les  plus  fimples.  Plufieurs 
de  nos  Tragédies  commencent  par  des  vers 
qui  fuppofent  une  converfation  déjà  ouverte  : 
par  exemple,  fyhigenie  en  Aulidc  com-« 
mence  par , 

Oui,  c'eft  Againcmnon,  c'eft  ton  Roi  qui  t'eVeilké 
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Mahomet  y  par, 

Qui,  moi,  baiiTer  les  yeux  devant  ces  faux  prodiges  ! 

Athalicy  par, 
Oui,  je  viens  dans  fon  Temple  adorer  éternel. 

'&c.  &c.  Un  Grammairien  a  critiqué  ce 
dernier  vers ,  parce  que  ,  dit-  il  y  on  ne  com- 
mence jamais  une  converfation  par  oui.  Cette 
réflexion  eft  Julie  \  mais  la  conclufion  en  eft 
abfurde.  Il  eft  certain  que  oui  ne  peut  pas 
commencer  une  converfation;  mais  il  peut 
au  moins  la  continuer  ;  &  avant  de  trouver 
Racine  coupable ,  il  falloir  citer  une  loi  qui 
défendît  de  commencer  une  Tragédie  par 
une  converfation  déjà  commencée.  Si  cette 
loi  fe  trouvoit  dans  le  code  théâtral,  il  fau- 
droit  l'abolir ,  parce  qu  elle  feroit  ridicule  ; 
car  pour  entrer  dans  l'efprit  dramatique,  les 
perfonnages  ne  font  pas  cenfés  arrivés  là  pour 
les  Speûateurs;  mais  les  Speûateurs  font 
cenfés  introduits  dans  l'endroit  où  fe  trou- 
vent les  perfonnages^au  moment  où  1"" Auteur 
l'a  jugé  à  propos.  Si  les  Speûateurs  étoient 
çn  droit  d'exiger  que  l'on  commençât  chaque 
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€onverfatîon  qu'on  leur  fait  écouter,  ïls 
pourroient  exiger  de  voîr  commencer  aufli 
la  moindre  a&ion  qu'on  expoferoit  à  leurs 
yeux.  D'après  ce  principe  ^  quand  ils  voient 
dans  la  première  fcène  du  Joueur  y  He61:or  fe 
lever ,  ils  feroient  en  droit  de  dire  :  pour- 
quoi ne  lavons-nous  pas  vu  fe  coucher  î 
Or  vous  fentez  combien,  avec  ce  droit  pré- 
tendu ^  les  Speâateurs  pourroient  mener  loin 
les  Auteurs  dramatiques. 

Mais  fi  le  Grammairien  a  tort  de  trouver 
mauvais  que  Racine  commence  ainfi  Athalie, 
les  Comédiens  font,  en  repréfentant  cettd 
Tragédie ,  une  faute  qui  pourroit  juftifier 
la  critique  que  je  viens  de  réfuter,  lorfqu'on 
les  voit  arriver  fur  la  fcène  pour  dire  : 

Oui ,  Je  viens  dans  fon  Temple  adorer  rÉtcrnel. 

Ceft  à  eux,  &  non  pas  à  Racine,  qu'on 
pourroit  obje£ter  qu'on  ne  commence  pas 
une  converfation  par  oui^  je  viens  ;  &  s'ils 
répondent  que  la  converfation  eft  commen» 
cée  ,  je  leur  dirai  qu'elle  ne  peut  pas  être 
commencée ,  puifqu'ils  ne  font  que  d'arriver. 
5'ils  l'ont  commencée  ailleurs ,  je  youdrois 


I6i) 
favoîr  ce  qui  les  empêche  deTy  continuer/ 
&  pourquoi  ils  arrivent  jufte  à  ce  mot-là  fur 
la  fcène?  Ilréfulte  de  cette  obfervation-là  , 
que  dans  toutes  les  Pièces  qui  commencent 
par  une  fuite  de  converfation ,  les  Aâeurs 
doivent  fe  trouver  fur  la  fcène  avant  que  la 
toile  fe  lève.  Cette  réflexion  eft  fi  naturelle  ^ 
que  je  ne  doute  pas  un  moment  qu'elle  ne 
foit  adoptée  par  les  Comédiens  ;  &  fi  l'on  a 
manqué  jufqu'ici  à  cette  petite  convenance  , 
îl  eft  à  préfumer  que  c'eft  faute  d'y  avoir  ré-» 
fléchi. 

Jai  l'honneur  d'être,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE  NEUVIEME. 
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E  ne  fuîs  ni  Poète ,  ni  Auteur  drama- 
tique; mais  je  lis  beaucoup  de  vers  &  js 
vais  fouvent  aux  Spedacles.  J'ai  déjà  tant 
fouffert ,  en  entendant  eftropier  au  Théâtre 
nos  meilleurs  vers  tragiques  &  comiques  , 
que  vous  voudrez  bien  me  permettre  de 
dénoncer  au  public  la  négligence  des  Co- 
médiens fur  cet  article  affez  important  de  la 
déclamation  théâtrale.  Ma  lettre  ne  parvien- 
dra peut-être  point  à  les  corriger ,  mais  j  au- 
rai du  moins  vengé  mes  oreilles  déchirées  ^ 
fi  je  ne  réuffis  point  à  garantir  celles  d'autrui. 
Il  eft  honteux  de  voir  fur  les  Théâtres  de 
la  Capitale  des  Afleurs  même  eftimables, 
mutiler  des  vers  en  les  récitant ,  &  ne  pas 
s^appercevoir  qu'ils  en  rompent  la  mefure  en 
les  raccourciffant  ou  en  les  abrégeant  aux  dé- 
pens de  l'harmonie. 

Il  entre  aujourd'hui  dans  l'éducation  qu'on 
donne  aux  honnêtes  gens ,  non  pas  de  favoir 
faire  des  vers ,  mais  d  en  connoître  au  moins 
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la;  mefure ,  &  de  favoîr  de  quel  nombre  de" 
pieds  ils  font  compofés;  parce  que  fi  les  hon* 
nêtes  gens  ne  font  pas  obligés  de  verfifier,  ils 
font  forcés  quelquefois  de  réciter  des  vers  en 
compagnie;  parce  qull  ne  faut  point  gâter  ce 
qu'on  récite,  &  qu'il  eft  honteux  d'ignorer  ce 
qu'il  eft  fi  facile  d'apprendre.  D'après  cela  , 
n'eft-il  pas  bien  étonnant  que  des  hommes  qui 
prennent  l'emploi  de  réciter  des  vers  en  pu- 
blic y  n'ayent  pas  fait  une  étude  préliminaire 
du  méchanifme  au  moins  de  la  vcrfification  ? 
Il  y  a  quelque  chofe  de  plus   étonnant  peut- 
être,  c'eft  qu'à  force  d^en  réciter,  leur  oreille^ 
continuellement  exercée,  ne  parvienne  pas  à 
en  fentir  la  mefure  fans  le  fecours  de  la  ré- 
flexion. Enfin ,  Meflîeurs,  par  la  peine  que  je 
fouffre  j  comme  Spedlateur  ^  en  voyant  ces 
mutilations  anti-harmoniques ,  je  conçois  le 
fupplice  d'un  malheureux  Auteur  placé  au 
parquet  de  la  Comédie ,  qui ,  ayant  livré  fes 
vers  fains  &  entiers,    les  voit  fortir   de  la 
bouche  de  l'Aâeur ,  monftrueufement  eftro- 
piés.  Je  fais  que  la  mémoire  peut  tromper 
quelquefois  le  Comédien  le  plus  exercé  & 
le  plus  attentif,  mais  ce  a  eft  pas  des  diftrac- 


tîons  dont  je  me  plains  ici.  Je  n'accufe  qui 
les  Aâeurs ,  qui ,  ayant  à  dire  cent  fois  le 
même  vers ,  le  réciteront  cent  fois  ou  trop 
long  ou  trop  court.  Je  voudrois  que  l'amour 
de  leur  art  engageât  les  Comédiens  à  établir 
entr'eux  des  amendes  pour  cette  efpèce  de 
délit  dramatique.  Cette  rigueur  feroit  utile 
à  leur  gloire  &  à  nos  plaifirs.  J'ignore  s'ils 
voudront  prendre  ce  parti-là  ;  mais  à  coup 
fur  le  Public  leur  en  fauroit  gré.  On  peut 
fans  doute  avoir  beaucoup  de  talent  pour 
le  Théâtre  ,  &  ignorer  le  méchanifme  de 
la  verfîfication  ;  mais  je  crois  qu'il  eft  du  de- 
voir d'un  Comédien  de  s'en  inftruire  ;  &  je 
penfe  qu'un  Adeur  qui  eftropie  des  vers  , 
reflemble ,  à  peu  de  chofe  près ,  à  un  Mufî- 
cien  qui  chante  faux. 

J'ai  Thonneur  d'être  ,  &c, 

'%5^ 


Eij 


<  <Î8  ) 


LETTRE   DIXIÈME. 


L 


ES  foufcrîptîons  font  fi  fort  en  vogue 
^aujourd'hui ,  que  j'ai  envie  d^en  propofer  une 
d'un  genre  aflez  neuf.  J  ouvrirai ,  fi  mon  pro- 
jet réuffit ,  un  Cours  public  pour  mettre  les 
jeunes  gens ,  amateurs  du  Théâtre  ,  en  état 
de  pafler  pour  connoiffeurs.  On  ne  va  guère 
plus  au  Speâacle  pour  Jouir  des  beautés  d'un 
Ouvrage  :  on  y  va  pour  prononcer  fur  le  mé- 
rite de  la  Pièce  ou  des  Aûeurs.  Le  but  des 
Speûateurs  efl:  donc  plutôt  de  fe  faire  une 
réputation  que  de  fe  procurer  des  plaifirs;  or 
c'eft  lart  d'acquérir  facilement  cette  répu- 
tation que  je  veux  profeffer,  fi  je  trouve  à 
remplir  ma  foufcriptîon.  La  vie  efl:  courte,* 
il  faut  l'employer.  Pourquoi  s'*inftruit -  on  ? 
pour  paroître  favant.  Il  vaut  donc  mieux  ac- 
quérir la  réputation  de  connoiffeur  que  d'en 
avoir  le  mérite ,  parce  que  le  mérite  ne 
s'acquiert  que  par  Je  travail  &  l'étude  ,  & 
que  le  travail  &  l'étude  font  des  chofes  aflez 
triftes»  Poux  moi  ^  Meflieurs  ^  je  m'engage  à 
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mettre  mes  Écoliers  en  état  de  fè  faire 
le  plus  grand  honneur  au  parquet  6c  dans  lé 
foyer  de  la  Comédie  Françoife.  Mon  inC^ 
truâion  fera  dîvîfée  en  plufieurs  Leçons» 

La  première  roulera  fur  les  hochemens  de 
tête  ;  la  manière  de  leur  donner  ordinaire- 
ment Texpreffion  du  mépris,  &  quelquefois 
une  phyfionomie  équivoque  j  elle  fe  ter-» 
minera  par  Vart  des  dijlraàions ,  c'eft-à-dire 
Futile  afFeflation  de  ne  pas  fuivre  l'intrigue 
d  une  Pièce  ,  &  même  la  précaution  de  chan- 
ger de  place,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  rai- 
fonner  fur  un  Ouvrage  ;  ce  qu'il  faut  évitée 
avec  le  plus   grand  foin» 

La  féconde  Leçon  traitera  des  applau-* 
dijfemens;  Je  déciderai  la  teinte  d'ironie  qu'il 
faut  donner  à  fa  figure ,  à  mefure  qu'on  bat 
des  mains,  afin  d  avoir  l'air  d'applaudir  una 
beauté  ou  de  perfiffler  une  fottife»^ 

Dans  la  troifième ,  je  parlerai  des  culem^ 
hours  j    des  allufions  ;  ce  qui  donnera  lieu 
à  des  differtatîons  très-îhtéreflantes-  On  y 
verra    comment  ,   avec   un  feul  calembour 
de  deux  ou  trois  fyllabes ,  on  peut  renverler 
cinq  aûes  comiques  ou  tragiques  f  ee  qaî 
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prouve  combien  le  génie  du  calembour  rem- 
porte naturellement  fur  celui  de  la  Comédie 
&  de  la  Tragédie. 

L'article  foyer  fournira  une  des  Leçons 
les  plus  piquantes.  On  y  apprendra  Tart  de 
fourire  malignement  &  d'écouter  fans  rien 
dire  ,  ou  de  ne  répondre  que  par  demi-phra- 
fes ,  j'y  ferai  répéter  les  pirouettes  fur  le  ta- 
lon, &c,  &c. 

La  cinquième  Leçon  apprendra  Van  de  dif- 
ferter,  c'eft-à-dire  la  manière  dont  on  doit  pro- 
noncer ces  deux  mots ,  fuperhe  &  détejlable  , 
qui  compofent  tout  le  diûionnaire  des  con- 
noifTeurs  modernes  ^  avec  l'attention  de  fe  fer- 
vir  prefque  toujours  du  mot  détejlable  ^  &  très- 
rarement  de  l'autre.  Un  y  âpre fque  jamais  rien 
à  rifquer  à  condamner  une  Pièce ,  même  avant 
de  la  connoître;  ceci  peut  fe  prouver  par 
un  raifonnement  bien  fimpîe.  Sur  cent  Ou- 
vrages qu'on  met  au  jour,  à  peine  s'en  trouve- 
t-il  deux  qui  foient  réellement  bons  ;  ain(i 
avant  de  connoître  un  Ouvrage ,  il  y  a  quatre- 
vingt-dix-huit  à  parier  contre  deux  ,  que  c'eft 
un  mauvais  Ouvrage  ;  ainfi  on  rifque  peu  à  le 
condamner ,  &c.  &c. 
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Ce  court  expofé  fuffit  pour  prouver  com« 
bien  j'ai  profondément  médité  fur  mon  Art» 
On  voit  que  j'ai  chofi  pour  mes  Leçons ,  non 
des  détails  minutieux  &  futiles ,  mais  des  fu- 
jets  împortans  ^  effentiels  ;  &  Je  promets  de 
faire  marcher  mes  Élèves  à  pas  de  géant* 

Chacune  de  mes  Leçons  fera  femée  d'anec-^ 
dotes  très-curieufes;  &  jeme  fais  fort  d'inftruire 
en  amufant.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  pu- 
blier cette  efpèce  de  Propeâus.  S'il  fe  préfente 
«n  nombre  fufRfant  de  Soufcripteurs,  je  me 
ferai  connoître  ;  j'indiquerai  le  lieu  où  j'éta* 
blirai  mon  Cours  ;  &  je  me  flatte  que  pour 
un  prix  aflez  modique  ,  &  dans  un  très-court' 
efpace  de  tems,  je  pourrai  communiquer  le 
fruit  de  mes  obfervations ,  fie  d'une  expé-- 
rience  de  vingt  ou  trente  ans,. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c* 
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LETTRE   ONZIEME. 


I 


L  faut,  Meffieurs,  que  vous  me  faflîez 
juflice.  Il  faut  au  moins  que  vous  m'aidiez 
à  me  venger  :  voici  d  abord  Toffenfe  dont 
je  me  plains. 

Nous  fommes  deux  fœurs,  toutes  deux 
jolies.  On  m^a  pourtant  dit  toujours  à  moî 
que  j'étois  plus  jolie  que  ma  fœur  de  beau- 
coup ;  &  je  vous  apprends  que  je  fuis  fon 
£Înée ,  mais  de  bien  peu.  Nées  toutes  deux 
dans  la  bonne  bourgeoifie,  nous  avons  pris 
chacune  un  mari  fortable.  Nous  Tavonschoifi 
riche ,  afin  qu'il  pût  faire  pour  nous  de  la 
dépenfe  ,  &  Parifien,  afin  qu'ail  fût  bon  mari. 
Nous  avons  réuffi  lune  &  l'autre  ;  mais  il  faut 
vous  dire  que  ma  fœur  eft  une  ambîtieufe,  qui 
veut  paroître ,  qui  aime  à  être  remarquée  y 
qui  voudroit  m'éciipfer  enfin*  Vous  fentez 
qu'on  ne  fe  laifle  pas  humilier  volontaire* 
ment.  Je  vous  aflure,  Meflîeurs,  que  fi  je 
n'avois  été  fans  cefle  aux  aguets,  j'aurois  été 
prévenue  par  elle  fur  toutes  les  modes  quô 
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nous  avons  vues  Jufqu'icî.  Quand  les  Polcp* 
noifes  font  arrivées,  encore  un  jour,  un  jour 
plus  tard  ,  j  avois  Taffront  de  me  voîr  faluer 
le  matin  dans  la  grande  allée  du  Palais  Royal 
par  ma  foeur  en  polonoife  ^  &  forcée  j  moi , 
de  lui  rendre  fon  falut  en  robe  françoife  : 
voyez  à  quoi  Ton  eft  expofé  1  c'étoit  de  quoi 
fe  trouver  mal ,  &  fous  les  yeux  de  ma  foeur, 
qui  n'auroit  pas  manqué  d'en  deviner  la  raifon. 
Lors  des  Lévites  y  le  même  malheur  fut  près 
de  m'arriver.  C'en  étoit  fait ,  fi  étant  aver- 
tie à  tems ,  je  n'avois  payé  fort  graffement 
fa  couturière  ,  pour  Rengager  à  ne  pas  lui 
rendre  fa  robe  le  jour  convenu.  Ma  fœur  ea 
fut  malade  ,  m.aîs  je  ne  fus  point  prévenue  î 
&  le  lendemain  ayant  appris  qu'elle  venoit 
me  voir  le  matin  avec  fa  nouvelle  parure  , 
je  me  fis  habiller  auflî,  quoique  je  n^euffe 
point  à  fortîr  ,  afin  de  recevoir  ma  fœur  Lé- 
vite, en  Lévite.  Vous  n'imagineriez  pas, 
Meflieurs ,  les  foins  &  les  frais  qu'il  m'en  a 
coûté  pour  éviter  de  pareilles  humiliations» 
J'ai  toujours  payé  quelqu'un  chez  fa  mar- 
chande de  modes  pour  me  donner  le  compte 
exa^  &  la  defçription  des  bonaets  &  des 
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jchapeaux  qu'on  devoir  lui  fournir.  EtThiA 
toire  de  nos  Jocquais  ?  j'avois  ,  je  ne  fais  pas 
pour  quoi ,  de  la  répugnance  pour  les  Joc- 
quais ;  eh  bien  !  elle  ma  forcée  de  m'en  don- 
ner un  ^  parce  que  j'ai  fu  qu'elle  en  alloit 
prendre  un  elle-même.  Cela  m'a  coûté  d'au- 
tant plus,  que  mon  mari  n'en  vouloit  pas, 
&  qu"'il  m'a  fallu  recourir  aux  larmes ,  aux 
vapeurs ,  aux  évanouiffemens  pour  l'y  faire 
confentir;  encore  je  me  fuisapperçue  enfuite 
que  le  Jocquai  de  ma  fœur  portoit  à  fon  cha- 
peau un  bord  plus  large  que  le  mien. 

Ah,  Meffieurs  !  cette  humiliation-là  n^'étoît 
que  le  prélude  d'un  malheur  qui  doit  empoi- 
fonner  le  refte  de  mes  jours.  Il  y  a  déjà  quel» 
que  tems  que  mon  cher  mari  me  fit  des  re- 
préfentations  fur  ma  dépenfe,  difant  qu'il  ne 
falloit  pas  imiter  en  tout  ma  fœur ,  parce  que 
fon  mari  eft  devenu  plus  riche  que  nous  par 
des  héritages.  Quoi  !  Meffieurs ,  je  vous  le 
demande ,  parce  que  mon  beau-frere  eft  plus 
riche  ,  eft-ce  une  raifon  pour  moi  de  réformer 
mon  train?  &  cependant  ce  mien  beau-frere 
ayant  commandé  un  carrofTe  pour  fa  femme  , 
j*ai  vu  le  moment  où  je  ne  pourrois  décider 
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lîion  mari  à  m''en  donner  un.  Cefl:  fa  len- 
teur qui  m'a  procuré  la  cruelle  avanie  que 
je  viens  d  efluyer.  Je  ne  ceflbis  de  le  folli- 
citer  pour  faire  hâter  fon  feliier,  lorfqu'un 
jour  (  c'étoit  Lundi  dernier.  )  ayant  fait  la 
partie  d'entendre  Madame  Todi ,  le  Jocquai 
de  ma  fœur  parut  chez  moi  pour  m'appren- 
dre  qu'elle  m'attendoit  à  la  porte  pour  m'y 
mener.  Je  defcends,  ne  foupçonnant  rien 
de  la  trahifon  qu'on  m'avoit  faite  :  on  ouvre 
la  portière  du  carroffe  qui  m'attendoit^  je 
monte ,  &  à  peine  je  fuis  afiife  ,  qu"*on  me 
me  dit  que  je  fuis  dans  la  voiture  de  ma 
fœur.  Un  coup  de  foudre  ,  Meffieurs  ,  m'eût 
moins  frappée  que  cette  horrible  nouvelle. 
Il  n'étoit  plus  tems  d'échapper  à  Thumilia' 
tion  ;  il  fallut  même  cacher  Timpreflion  que 
J'avois  reçue  pour  ne  pas  augmenter  le  triom- 
phe de  ma  fœur.  Non  ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  fouffert  jamais  ce  que  jefouffris  ce  jour-là. 
Etre  menée  par  ma  fœur  ,  dans  fa  voiture  ^ 
avant  d'en  avoir  une  moi-même  !  &  c'étoit , 
j'en  fuis  fûre,  pour  redoubler  ma  honte,  qu'elle 
vint  me  prendre  chez  moi ,  tandis  qu'il  étoit 
convenu  que  j'irois  la  prendre  chez  elle. 


Mon  parti  eft  pris  y  Meflîeurs  ;  il  faut  que 
je  fois  vengée  ;  &  voici  comment.  Mon  mari 
a  commandé  ma  voiture  fur  le  modèle  du 
carrofTe  de  ma  fœur  ;  je  veux  que  la  forme 
en  foît  changée ,  qu  elle  ait  plus  d'élégance  & 
de  riche{re;jeveux  enfin  être  dédommagée  du 
retard  par  la  beauté  de  mon  équipage.  Si  mon 
mari  n'y  confent ,  je  fuis  réfolue  plutôt  (  tant 
je  fuis  en  colère)  à  demander  ma  féparation. 
J'aimerois  mieux  me  jetter  dans  un  Couvent; 
au  moins  dans  un  Couvent  les  guimpes ,  les 
voiles,  tout  cela  eft  uniforme 5  pas  une  Sœur 
qui  efface  l'autre. 

Voilà  ma  réfolutîon,  Meffièurs;  comme 
elle  eft  un  peu  férieufe,  &  que  mon  marî 
eft  vraiment  un  bonhomme  ^  je  n'ai  pas  ofé 
lui  porter  ma  propofition  moi-même;  mais 
îl  eft  au  nombre  de  vos  abonnés  ;  il  lira  ma 
lettre  ,  m'y  reconnoîtra  fan?  peine  ;  il  pefera 
les  motifs  de  ma  demande  ^  &  îl  fentîra  que 
la  raifon  &  Ion  intérêt  lui  font  un  devoir  de 
me  fatisfaire  ;  car  il  y  va  de  mon  honneur  y 
&  par  conféquent  du  fien. 

J'ai  l'honneur  d'être  ^  &c. 
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LETTRE  DOUZIEME. 


A 


H  !  Meflîeurs  ,  que  vous  pourriez  me 
rendre  un  grand  fervice  !  je  vous  en  prie,  ne 
me  le  refufez  pas  ;  car  j'ai  bien  envie  de 
l'obtenir!  Voici  de  quoi  il  eft  queftion.  Vous 
favez  que  pour  une  fille  bien  née,  il  n'y  a 
guère  que  deux  partis  :  le  mariage ,  ou  le 
couvent.  Je  fuis  dans  ma  quinzième  annexe  ; 
j*ai  une  fœur,  &  je  ne  fuis  que  fa  cadette.  Or 
il  faut  vous  dire  que  nos  parens  font  décidés 
à  ne  me  marier  qu'après  avoir  marié  ma  fœur 
aînée.  Cela  vous  paroît  jufte^  MefTieurs;  eh 
bien  !  vous  allez  voir  que  rien  n'eft  moins 
raifonnable.  Je  fuis  jolie  ;  &  ma  fœur ,  (  je 
vous  le  dis  à  l'oreille  )  ne  l'efl:  point  du  tout. 
Ajoutez  à  cela  qu'elle  eft  fort  boudeufe  :  de 
forte  que  les  Amans  ne  viennent  pas  en  foule. 
Cela  peut  durer  long-tems;  &  vous  fentez 
qu'il  eft  ridicule  de  vouloir  retarder  mes  af- 
faires, parce  que  les  fiennes  n'avancent  point. 
Je  voudrois  donc  ,  MefTieurs  ,  que  vous  me 
fiffiez  le  plaifir  de  glifler  quelques  mots^ 
comme  par  hafard  dans  une  de  vos  Feuilles  ^ 
fur  une  loi  aulU  abfurde  i  de  faire  voir  coni^ 
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bien  il  efl:  ridicule  à  un  père  de  vouloir,  pour 
le  mariage  de  fes  filles ,  s'affujettir  à  Tordre 
chronologique  ^  &  faire  dépendre  le  bon- 
heur de  l'une  de  la  laideur  ou  de  TindifFé^ 
rence  des  autres;  je  voudrois,  en  un  mot, 
que  vous  priffiez  la  peine  de  prouver  qu'un 
père,  en  pareil  cas,  doit  laifler  toujours  les 
plus   preffées  aller  devant.  Nous  recevons 
votre  Feuille  ;  on  lira  vos  réflexions  ;  on 
croira  que  la  raifon  feule  vous  les  a  diftées  ; 
car  on  ne  foupçonnera  point  que  je  vous  aie 
conté  mes  chagrins  ;  &  peut  -  être  parvien- 
drez-vous  par-là  à  changer  les  difpofitions 
înjuftes  de  mes  parens.  Ah ,  Meflîeurs  î  quelles 
obligations  je  vous  aurois!  par  reconnoiffance 
je  dirois  par-tout  du  bien  de  vos  Feuilles  ;  & 
vous  pourriez  dès  ce  moment  compter  au 
nombre  de  vos  Soufcripteurs  nés  tous  mes 
enfans ,  &  les  enfans  de  mes  enfans  à  per- 
pétuité.  Je  ne  vous  fais  pas  ici  une  demande 
înjufte  ;  car  vous  conviendrez  qu'il  efl:  ridicule 
de  me  refufer  un  mari ,  parce  que  ma  fœur 
ne  peut  pas  en  trouver  un. 

Fin  de  la  troifième  ù  dernière  Partie. 
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JVJ.  use  plaintive ,  ô  toi ,  qui  fais  répandre 
Ces  pleurs  touchans ,  délices  d'un  cœur  tendre  j 
Des  vrais  Amans,  toi  qui  peins  le  malheur. 
Donne  à  ma  voix  l'accent  de  la  douleur  î 
Que  la  pitié,  les  regrets,  les  alarmes. 
Où  l'intérêt  fait  trouver  tant  de  charmes  ^ 
En  foupirant  accompagnent  tes  pas  : 
Toi,  qui  chamois Léandre  &:  fon  trépas, 
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Sur  ce  rivage  où  l'Amour  pleure  encore. 
Chante  avec  moi  Phrofîne  &  Mélidore. 
Noms  immortels,  noms  fi  chers  a  l'Amour, 
L*oubli  vous  rend  à  la  clarté  du  jour. 

Près  des  écueils  de  Caribde  &  de  Scylle 
Paroît  MelTme  aux  rives  de  Sicile. 
La,  cent  palais,  fouverains  de  cqs  mers. 
Le  pied  dans  l'onde  ont  le  front  dans  les  airs. 
Son  port  fuperbe,  abri  de  la  fortune. 
Sauve  Plutus  des  fureurs  de  Neptune  5 
Tout  l'or  de  l'Inde  éclate  fur  fes  bords; 
Mais  c'eft  envain  que  l'Afie  &  fes  ports 
Comblent  le  fien  de  richeffes  nouvelles. 
Ses  vrais  tréfors  étoient  deux  cœurs  fidelles. 
Là  Mélidore  avoit  reçu  des  cieux 
Des  biens  fans  nom,  des  vertus  fans  aïeux  y 
Là,  dans  le  fein  d'une  illuftre  famille 
Des  Faventins  on  voit  briller  la  fille. 
Peindrois-je,  6  Dieux  î  fa  grâce  &  fes  attraits! 
Que  l'art  fécond  forme  les  plus  beaux  traits. 
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Qu'il  embellifTe,  exagère,  imagine, 
11  rend  Vénus  &  ne  rend  pas  Phro/îne. 
Son  ame  étoit  le  pur  foufle  des  Dieux  , 
Un  doux  raïon  éclatoit  dans  Tes  yeux. 
Son  âee  heureux  forroit  de  fon  aurore, 
C'étoit  le  teint  Se  la  taille  de  Flore  j 
C'étoit  d'H?bé  le  fourire  vainqueur. 
Et  cette  voix,  Técho  touchant  du  cœur. 
Son  cœur  enfin  fut  le  don  trop  funefte 
Qui  couronna,  mais  perdit  tourde  refte. 
Long-tems  l'Amour,  tremblant  a  fes  genoux. 
En  fit  l'efpoir  Se  le  tourment  de  tous  ; 
Dans  {on  carquois  fes  traits  dormoient  encore , 
Mais  à  Phrofine  il  fit  voir  Mélidore. 
De  leurs  regards  partit  un  double  éclair 
Pareil  à  ceux  qui  fe  croifent  dans  l'ain 
Rapide  élan,  tendre  accord,  bien  fupicme. 
Moment  d'extafe  où  l'on  plaît  comme  on  aime» 
Ce  fut  aux  jeux  qu'on  célébroit  au  port , 
Qu'Amour,  en  eux,  montra  ce  doux  rapport, 
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Mille  Beautés 5  dans  ces  fêtes  brillantes, 
Voguoient  en  mer  fur  des  barques  galantes. 
Phrofine  y  vint,  Mélidore  y  courut  ; 
Pour  eux  la  fête  aufli-tôt  difparut  y 
Sans  fe  parler,  leurs  regards  s'entendirent; 
De  leurs  tranfports ,  leurs  âmes  s'applaudirent. 
Tout  le  progrès,  tout  l'effet  que  produit 
Le  cours  du  tems,  d'un  inftant  fut  le  fruit  : 
Le  tendre  aveu  de  leur  commune  atteinte 
Fait  fans  détour ,  fut  écouté  fans  feinte  ; 
Mais  5  des  rivaux  l'attente ,  de  le  courroux , 
L'œil  des  parens,  le  réveil  des  jaloux 
Vint  arrêter  l'Amour  dans  fa  carrière , 
Et  de  l'obftacle  éleva  la  barrière. 
Phrofine  avoit  deux  frères,  £^s  tyrans. 
Deux  Faventins ,  orgueilleux  de  leurs  rangs  ; 
L'un,  c'efl  Aymar,  ivre  de  fa  naiffance , 
Des  plus  grands  noms  recherchant  l'alliance  : 
Jule  étoit  l'autre  ;  un  trait  empoifonné 
jL  avoic  rendu  plus  craint  que  fon  aîné. 
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Dès  fon  jeune  âge  un  amour  trop  fimefte. 
Livra  fon  ame  aux  fiâmes  de  l'incefte. 
C'efl:  un  regard  auiïî  pur  que  le  jour 
Qui  donna  l'être  au  plus  impur  amour. 
Tel  le  poifon  dont  Circé  fait  ufage. 
Naît  du  foleil ,  honteux  de  fon  ouvrage. 
Le  même  jour  qu'Aymar  ambitieux,. 
Sacrifiant  Phrofine  a  fes  aïeux. 
Nomme  l'époux  que  (on  choix  lui  defline  j 
Ce  jour-là  même,  a  fa  fœur,  a  Phrofine, 
Jule,  en  fecret,  avouant  fes  ardeurs. 
Lui  dévoila  fon  crime  &  fes  fureurs. 
«  Ma  fœur,  dit-il ,  tu  vas  frémir  fans  doute  ; 
3>  Plains-toi,  rougis,  frifïbnne,  mais  écoute, 
j>  Enfin  mon  cœur  échappe  à  mes  efforts, 
5>  En  te  voyant  je  cède  à  fes  tranfports. 
î>  Je  ne  puis  plus  te  cacher  qu'il  t'adore  \ 
jî  J'étouffe  envain  le  feu  qui  me  dévore  j 
j5  Hélas!  ce  feu  s'accroît  loin  d'expirer, 
w  Par  mes  efforts  je  l'excite  à  durer > 
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»  Et  je  me  fais  une  guerre  cruelle. 

j)  Pourquoi  le  Ciel  en  te  créant  ii  belle, 

»  S'il  m'a  connu,  m'a-t-il  mis  près  de  toi? 

i>  De  c'adorer  il  m'impofa  la  loi. 

*>  Rappelles  ici  le  berceau  de  notre  âge , 

»  Nos  premiers  goûts,  nos  jeux,  notre  langage, 

»  Cette  union,  ces  faveurs,  ces  plaifirs 

»>  Que  permet  l'âge  à  d'innocens  defîrs. 

j)  Jeune,  imprudent,  fans  remords,  fans  alarmes^ 

»  Je  m'enivrois  du  poifon  de  tes  charmes. 

?j  Mon  cœur,  enfin,  te  parla  fans  détour, 

*>  La  voix  du  fang  fut  celle  de  l'Amour. 

#>  J'en  vis  le  crime,  &  ne  pus  m'en  défendre. 

*>  Phrofîne!..  ah  Dieux!  tu  frémis  de  m'entendre; 

»  Demeure,  attends j'expire  fî  tu  fuis, 

V  J'ai  Cl  long-tems  dévoré  mes  ennuis  î 
3>  Mais  ton  hymen  aujourd'hui  m'afTalîîne, 
j5  Un  autre,  ô  Ciel!  dans  les  bras  de  Phrofîne  ! 
j>  Un  autre  ! ...  &  moi  déchiré  nuit  &  jour, 
«  J'aurai,  fans  toi ,  mon  crime  &  mon  amour  î 
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>5  Pardonne  ou  frappe  :  indulgente  ou  févere, 
«  Parle ,  &  choifîs  d'un  époux  ou  d'un  frère  j 
3)  Si  je  te  perds,  je  fuis  mort  :  &  ta  main 
a>  En  fe  donnant,  me  percera  le  fein  >?. 
Que  devint-elle,  à  cet  aveu  terrible? 
Phrofine  éprouve  un  fentiment  horrible. 
Mêlé  d'effroi ,  de  honte  &  de  pitié. 
Jule  avoit  eu  fa  plus  tendre  amitié  j 
Sans  cet  amour,  Jule  étoit  digne  d'elle , 
Mais  déteftant  fa  flame  criminelle , 
Elle  recule,  &:  détournant  les  yeux. 
Fuis-moi ,  dit-elle ,  abandonne  ces  lieux  ; 
Va ,  ne  crains  point  l'époux  qu'on  me  deftine. 
Et  fi  tu  peux ,  garde  un  frère  à  Phrofine. 
De  cet  hymen  un  bruit  fourd  répandu 
Fit  accourir  Mélidore  éperdu  \ 
Et  cet  Amant  apportant  fes  alarmes 
Vint  a  Phrofine  arracher  d'autres  larmes. 
Ainfi  l'orgueil ,  la  nature  &  l'amour 
Par  trois  liens  l'enchaînoient  tour-a-tour. 

'  ^      Aiv 
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Sans  CQ^Q  Aymar  lui  parloit  d'hyménée^ 
Jule  traînoit  fa  vie  infortunée , 
Et  par  tous  deux  Mélidore  alarmé , 
Goûtoit  envain  le  bonheur  d'être  aimé. 
Né  fans  noblefTe ,  il  crut  que  l'opulence 
Des  Faventins  tenteroit  l'alliance. 
Ainfi  l'Amour  fur  les  ailes  du  vent 
Le  fit  courir  aux  portes  du  Levant. 
Ligués  pour  lui.  Mars,  Eole  &  Neptune 
Accéléroient  le  cours  de  fa  fortune  ; 
Par  leur  objet  rendus  plus  précieux , 
^Qs  biens  facrés ,  intéreffoient  les  Dieux. 
Riche ,  fur-tout ,  d'un  efpoir  inutile 
Il  vole ,  arrive  au  phare  de  Sicile. 
Il  voit  Phrofme  :  il  croit  que  fes  deftins 
Vont  l'égaler  au  fort  des  Faventins. 
Phrofme  même  en  conçoit  l'efpérance , 
On  parle ,  on  prefTe ,  on  difcute ,  on  balance. 
Enfin  la  gloire  étouffant  l'intérêt , 
L'Amour  reçoit  le  plus  fatal  arrêtv 
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Jule,  amoureux,  nuit  fur-tout  à  leurs  fiâmes. 
Le  défefpoir  s'empare  de  leurs  âmes. 
Adieu,  Phrofme,  adieu,  j'ai  tout  perdu. 
S'écrie  alors  Mclidore  éperdu. 
Le  Ciel  n'a  pu  voir  unir ,  fans  envie , 
Mon  être  au  tien ,  mon  deftin  à  ta  vie. 
Que  fert  tout  l'or  que  Neptune  a  fauve  ? 
Je  perds  Phrofine,  on  m'a  tout  enlevé. 
Dans  la  mort  feule  eft  l'efpoir  qui  me  refte , 
Je  l'obtiendrai  par  un  exil  funefte. 
Si  j'attachai  ma  vie  a  tes  appas 
Je  dois  la  perdre  oii  tu  ne  feras  pas. 
J'y  cours. . .  tu  pars,  &  je  ne  puis  te  fuivre ! 
Dieux  !  à  quels  maux  ta  fuite  ici  me  livre  î 
L'Hymen,  l'Amour  vont  me  perfécuter  j 
Non  î  pour  te  voir  j'oferai  tout  tenter. 
Efpere  ,  attends,  ranime  mon  courage  : 
De  ce  jardin  le  mur  touche  au  rivage  j 
Près  de  la  mer  il  peut  te  ménager 
Un  accès  libre,  6c  loin  de  tout  danger. 
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Voilé  par  Tombre,  aidé  par  le  myftere. 

Tu  guideras  ta  marche  folitaire. 

J'ai  ZQS  fermens ,  je  t'ai  donné  ma  foi  , 

Phrofine  a-t-elle  à  rougir  avec  toi  ? 

L'Amour  enfin,  ton  ialut  me  décide. 

Ma  jeune  efclave  Aly  fera  ton  guide. 

Sur  nos  tyrans  les  pavots  tomberont  , 

Et  Mélidore ,  &:  l'Amour  veilleront. 

De  quel  efpoir  fon  alarme  eft  fuivie 

A  ce  difcours ,  à  ce  foufïle  de  vie  î 

Pour  mieux  tromper  des  yeux  encore  ouverts , 

11  feint  alors  d'avoir  rompu  fes  fers  ; 
Et  cependant  il  brûle  de  voir  naître. 
L'heure  où  Phrofine  ordonne  de  paroître. 
Elle  ignoroit  qu'Aymar,  par  ce  détour. 
Souvent  la  nuit  fortoit  de  ce  féjour. 

La  Lune  au  Ciel  éclatoit  fans  nuage. 
Quand  Mélidore  arrivant  au  pafiage. 
Ouvre,  &  foudain  voit  Aymar,  en  eft  vuj 
Chacun  frappé  d'un  afpeél  imprévu. 
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Frémît,  recule ,  héfîte  &  fe  regarde. 
Bientôt  armé,  l'un  &  l'autre  eft  en  garde. 
Le  fer  fe  croife,  &  le  traita  la  main, 
Long-tems  la  mort  vole  autour  de  leur  fein. 
Enfin  Aymar  redoublant  fon  audace. 
Cherche  le  coup  qui  l'étend  fur  la  place. 
Jule  amoureux  ,  tout  plein  de  fes  malheurs. 
Là ,  très-fouvent  promenoir  fes  douleurs. 
Cette  nuit  même  ,  errant  fur  le  rivage , 
Il  voit  de  loin  ce  combat  qui  s'engage  ; 
H  vole ,  accourt,  trouve  Aymar  abbatu. 
Qui  s'écrioit,  ô  Jule,  que  fais-tu? 
Venge  ton  frère.  O  Ciel  !  c'eft  Mélidore  ! 
C'eft  toi ,  dit  Jule  ,  infolent  que  j'abhorre. 
Dans  ton  vil  fang  j'éteindrai  ton  amour  : 
Meurs ,  traître  î  II  dit ,  &  combat  à  fon  tour* 
Quittant  alors  la  terrafTe  voifîne , 
Aly  vient,  voit,  tremble,  &  vole  à  Phrofine. 
Phrofme  accourt,  &  d'un  oeil  éperdu. 
Voit  fur  le  corps  de  fon  frère  étendu , 
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Son  frère  armé  qui  combat  Mélidore  : 

De  Jule  atteint,  le  fang  couloit  encore. 

Elle  s'élance  au  milieu  de  leurs  coups. 

Cruels ,  dit-elle,  ô  Ciel!  que  faites-vous? 

Percez  Phrofine ,  ou  rendez-lui  vos  armes. 

Ce  nom,  ces  cris,  fes  beaux  yeux  tout  en  larmes^' 

Sqs  bras  enfin  qu'elle  levoit  aux  cieux. 

Calment  d'abord  deux  Tygres  furieux, 

Phrofine  voit  Aymar  fur  la  poufiiere, 

S'y  précipite  Ôc  l'embrafTe  6c  le  ferre. 

On  vient  en  foule.  Un  autre  fentiment 

La  fait  trembler  pour  fon  cruel  Amant. 

Va,  fuis,  dit-elle,  adieu.  Phrofine  refte 

Dans  les  horreurs  de  cet  état  funefte. 

Aymar  vécut  après  de  longs  fecours. 

Jule  guérit,  &  foupire  toujours. 

Au  défefpoir  fe  livra  Mélidore  ; 

Contraint  de  fuir  un  féjour  qu'il  adore , 

De  fa  main  même  il  brûle  fes  vaiflTeaux, 

Fait  croire  à  tous  fon  trépas  dans  les  eaux  : 
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Et  dérobant  les  apprêts  de  fa  fuite , 
De  fes  rivaux  évite  la  pourfuite; 
S'il  traîne  ailleurs  un  fort  irréfolu , 
S'il  vit  enfin,  Phrofine  l'a  voulu. 
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JN  ON  loin  du  port,  au  couchant  de  la  Ville, 
Du  fond  dQS  eaux  paroît  fortir  une  Ile  j 
Un  trifte  écueil,  un  rocher  mena^'ant  ; 
L'onde  en  courroux  s'y  brife  en  mugiiïànt. 
L'un  de  fes  flancs,  moins  battu  par  l'orage. 
Permet  l'abord  d'un  afyle  fauvage. 
L'efpace  étroit  du  rocher  entr'ouvert , 
D'herbe,  de  moufTe  &:  de  rameaux  couvert, 
Étoit  l'abri  d'un  pieux  Solitaire , 
Vieux  pénitent,  fugitif  volontaire. 
Qui,  de  ce  roc  ayant  fait  un  faint  lieu, 
Prioit  en  paix ,  &:  repofoit  en  Dieu. 
Les  ans  penchoient  fa  tète  odogénaire , 
Un  fac  formoit  fon  vêtement  auftere  j 
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Sur  un  cordon  fa  barbe  retomboir. 

Et  fous  (on  poids  un  bâton  fe  courboit. 

C'eft  au  milieu  d'une  pente  rapide 

Que  la  Nature,  Architecte  folide , 

Creufa  du  Saint ,  l'afyle  révéré. 

Là  fon  autel ,  d'une  lampe  éclairé , 

Étoit  orné  de  groiîieres  images , 

Qui  des  Croyans  atteftoient  les  hommages. 

Un  lit  de  natte  ,  un  oratoire  auprès , 

De  la  cellule  étoient  les  feuls  apprêts. 

Le  fond  de  l'antre  offroit  une  ouverture. 
D'où  s'épanchoit  une  fource  d'eau  pure  j 
Et ,  loin  du  bruit  que  la  vague  formoit, 
A  ce  murmure  un  fage  s'endormoit. 
Son  aliment  étoit  le  coquillage , 
Qui  chaque  jour  échouoit  au  rivage  j 
Un  coin  de  terre  avoir  laffé  jadis 
Ses  bras,  par  l'âge  énervés  &  roidis. 
Sur  le  rocher  qu'il  habitoit  encore , 
Le  défefpoir  conduifit  Mélidore  5 


Sur 
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Sur  utie  barque  en  fecret  amené. 
Il  fe  préfente  au  Vieillard  éconné  j 
Die  fes  malheurs,  l'attendrit,  &  partage 
Avec  tranfport  cet  affreux  héritage. 
Mon  fils,  lui  dit  le  Solitaire  heureux. 
Si,  dégagé  des  pièges  amoureux , 
Ton  cœur  paifible  a  bien  rompu  fa  chaîne , 
Que  béni  foit  l'heureux  jour  qui  t'amène  ! 
Du  fort,  ici,  j'ai  délié  les  jeux  j 
Toujours  ferein  fous  un  Ciel  orageux , 
J'ai  vu,  trente  ans,  le  reflux  de  cette  onde 
Qui  m'invitoit  a  retourner  au  monde. 
Il  m'a  trompé,  je  l'ai  fui  pour  toujours; 
Mais ,  quand  je  touche  au  dernier  de  mes  jours  , 
Le  Ciel  fenfible  écoute  ma  prière  : 
J'aurai  ta  main  pour  fermer  ma  paupière. 
Tu  vois  mes  biens,  fuccede  à  mon  bonheur: 
Fuis,  fans  regret,  un  monde  fuborneur  : 
Sers  Dieu ,  voila  l'Être  qu'il  faut  qu'on  aime  , 
Et  tout  à  lui ,  fois  content  de  toi-même. 
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Il  dit,  l'embrafTe ,  &  verfe  clans  ion  fein 
Quelques  rayons  de  cet  Efprit  Divin  j 
Mais  vainement  il  combattit  fa  flâme. 
Le  calme  encore  étoit  loin  de  fon  ame. 
Ah!  qui  pourroit  effacer  dans  un  jour 
La  profondeur  des  traces  de  l'Amour? 
C'eft  le  torrent  qui  fillonnant  la  plaine, 
A  tout  empreint  du  fable  qu'il  entraîne. 
Les  prés  rougis,  les  guérets  dépouillés. 
Marquent  les  lieux  que  fon  cours  a  fouillés; 
Mais  un  printems  fuffit  à  la  nature 
Pour  réparer  l'émail  &  la  verdure  ; 
La  vie  entière  à  peine  reproduit 
La  paix  du  cœur  qu'un  feul  inftant  détruit. 
Bientôt  l'Hermite  au  bout  de  fa  carrière 
Vit  fans  regret  s'éclipfer  la  lumière. 
La  faulx  du  Tems  l'étendit  au  tombeau >      ' 
Et  ce  défert  eut  un  maître  nouveau. 
Ce  n'étoit  plus  cet  habitant  paifible. 
Cet  heureux  fage,  au  trouble  inaccçflible, 
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Dont  aucun  choc  n'ébranloit  la  vertu. 
Qu'on  vit  femblable  à  ce  rocher  battu. 
Qui  j  réfiftant  aux  tempêtes  de  l'onde. 
Se  repofoit  fur  fa  bafe  profonde. 
C'eft  un  Amant  agité,  fans  repos, 
Tel  qu'un  navire  emporté  par  les  flots. 
Etois-tu  donc  plus  tranquille  au  rivage. 
Toi  dont  le  Ciel  éprouva  le  courage  ? 
Quels  maux  en  foule  il  étendit  fur  toi. 
Depuis  ce  jour  de  combat  &  d'effroi  ! 
Mais ,  faifant  tête  au  deftin  qui  l'opprime, 
A  tous  ces  coups  Phrofine  fe  ranime. 
Son  foin  adtif  met  tout  en  mouvement 
Pour  éclairer  le  fort  de  fon  Amant. 
S'il  vit  encore;  eût-il  traverfé  l'onde, 
Phrofine  iroit  aux  limites  du  monde  ^ 
Mais  les  Amours  n'ont  pas  volé  fi  loin. 
De  cette  fuite  un  Pêcheur  fut  témoin  ; 
Par  lui ,  Phrofine  apprend  tout  le  myftère. 
A  ce  rapport  un  trait  de  feu  l'éclairé, 
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De  fon  bonheur  un  rayon  fe  fait  voir. 
Et  rend  l'elTor  aux  ailes  de  l'efpoir. 
L'aftre  brûlant,  dans  fa  courfe  rapide 
Montoit  au  figne  où  le  Lion  préfide. 
Flore  expiroit.  Les  plus  vives  chaleurs 
De  Cérès  même  altéroient  les  couleurs. 
Pour  fuir  les  feux  de  la  voûte  Ethérée , 
Doris  cherchoit  les  grottes  de  Nérée, 
£t  l'habitant  du  terreftre  féjour 
Ne  refpiroit  que  la  fuite  du  jour. 
La  mer  bornant  la  maifon  Faventine, 
Baignoit  les  murs  qui  renfermoient  Phrofine; 
Un  fur  afyle,  ignoré  dans  ces  lieux , 
Formoit  pour  elle  un  bain  délicieux. 
Là,  chaque  nuit  Phrofine  defcendue, 
Menoit  Aly  fa  compagne  aflidue. 
Là ,  fans  rougir ,  fes  plus  fecrets  appas 
SoufFroient  des  yeux  qu'elle  ne  craignoit  pas. 
Des  jours  brûlans  l'onde  appaifoit  la  flâme. 
Sans  apporter  ce  remède  à  ioa  ame. 
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Dans  le  fommeil  fes  efprits  languifTans 
Avoienc  fait  place  à  l'erreur  de  fes  fens. 
Des  régions  qu'habitent  les  menfonges 
Étoit  parti  le  plus  heureux  des  fonges. 
Non ,  ce  Vieillard  par  des  hiboux  traîné , 
Teint  de  pavots  ,  de  crêpe  environné  ; 
Mais  un  Enfant  fans  voile  &  fans  nuage , 
Tout  rayonnant  de  l'éclat  du  bel  âge , 
Au  doux  fourire,  au  teint  frais  &  vermeil 
Il  répandoit  les  rofes  du  fommeil. 
Le  mouvement  de  fon  aîle  divine. 
Rafraîchit  l'air  que  refpiroit  Phrofîne  ; 
Sa  douce  haleine  embauma  ce  féjour. 
Ce  bel  Enfant ,  ce  fonge  étoit  l'Amour. 
Ce  Dieu,  traçant  de  fubtiles  images. 
Peint  {qs  rideaux  de  rians  payfages  i 
Il  met  la  main  fur  fon  cœur,  ôc  lui  dît: 
<«  Sois  attentive  au  fort  qui  t'eft  prédit. 
»  Vois  cet  Empire  où  Neptune  préfide  , 
»  Viens-y  briller ,  je  t'y  fais  Néréide. 

Biij 


21  PHRO  S  IN  E 

3>  Nymphe  nouvelle ,  ofe  en  cet  élément 

35  Suivre  l'Amour  &  chercher  ton  Amant, 

3î  Brave  les  flots,  les  rochers  &  l'orage, 

»  Un  Dieu  puifiant  va  t'ouvrir  le  paffage  ». 

Phrofine  alors  dans  fes  deftins  nouveaux 

Crut  fe  jouer ,  crut  voguer  fur  les  eaux  j 

L'Amour  guidoit  fa  courfe  fortunée. 

Au  bord  d'une  île  elle  fut  amenée. 

««  Tu  dois,  dit-il,  y  pénétrer  un  jour, 

jî  Et  ton  Amant  eft  Roi  de  ce  féjour  ». 

Là  difparut  l'Amour  Se  fon  ouvrage. 

Elle  s'éveille ,  adorant  ce  préfage , 

Et,  le  cœur  plein  de  ce  rêve  enchanteur. 

Elle  ofe  attendre  un  avenir  flatteur. 

Avec  Aly  de  ce  fonge  occupée , 

Au  bain  ,  fur-tout,  Phrofine  en  efl:  frappée. 

C'efl:  toi ,  dit-elle ,  6  fatal  élément. 

Qui  de  mes  bras  éloignes  mon  Amant  ! 

A  l'intérêt  5  fi  tes  vagues  dociles 

Pour  les  mortels  ont  des  routes  faciles , 
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De  ton  pouvoii-  fais  un  plus  digne  emploi. 
Sers  mon  amour ,  élevé ,  emporte-moi , 
Unis  Phrofine  a  fon  cher  Mclidore. 
En  agitant  les  ondes  qu'elle  implore. 
Soudain  le  fable  échappe  fous  fes  pas  j 
Son  corps  s'étend ,  balancé  fur  fes  bras  ; 
Ses  pieds ,  de  l'onde  atteignent  la  furface. 
Un  fol  efpoir  animoit  fon  audace. 
Aly  trembloit ,  Phrofîne  s'égarant 
Nageoit  encor  j  mais  fon  cœur  expirant 
Trop  foible,  hélas!  la  rappelle  au  rivage. 
«  Aly  5  dit-elle  ,  as-tu  vu  ,  quel  préfige  ! 
3>  L'amour ,  fans  doute ,  écoute  mes  defirs , 
«  Il  foumet  l'onde ,  &c  commande  aux  Zcphirs. 
5>  J'irai  plus  loin  >>  :  elle  dit,  de  s'élance , 
Bat,  fend  la  mer,  nage  à  plus  de  diftance; 
Revient,  retourne.  Se  jouant  fur  les  eaux. 
S'exerce  encore  à  des  périls  nouveaux. 
Ce  que  l'Amour  infpire  à  cette  Amante ,. 
La  jeune  Aly,  par  amitié  le  tente. 
Un  voile  tombe ,  un  autre  eft  détaché. 
Sous  chacun  d'eux  un  Amour  eft  caché  : 
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Mais  c^s  attraits,  mais  leur  grâce  divine. 
Rendent  hommage  aux  grâces  de  Phrofine. 
Ses  lys,  fur-tout,  triomphent  en  blancheur, 
£t  Vénus  même  envieroit  fa  fraîcheur. 
Aly,  dans  l'onde  où  Phrofine  l'attire. 
Étend  un  pied,  poufTe  un  cri,  fe  retire , 
Rentre  ,  chancelle,  avance;  &  chaque  pas 
Enfévelit  quelqu'un  de  fes  appas. 
Elle  ofe  enfin  fuivre  la  Néréide , 
Qui ,  fur  les  eaux  fe  foutient ,  &  la  guide. 
Phrofine,  Aly,  s'exerçoient  tour-a-tour. 
Telles  on  voit  au  fommet  d'une  tour 
prendre  leur  vol  deux  jeunes  hirondelles. 
Et  l'annoncer  par  un  battement  d'ailes 
l'une  en  tremblant  s'efiaye  à  voltiger. 
L'autre  plus  prompte  affronte  le  danger, 
Défigne  un  terme  au  vol  qu'elle  médite, 
part,  vole,  fuit  ;  fa  compagne  l'imite, 
La  fuit,  l'atteint;  &  toutes  deux  au  pair 
ypnt  mefurer  les  campagnes  de  l'air. 
Fin  du  Chant  Second, 
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J-iE  préjugé,  fous  des  chaînes  cruelles 
AiTujectit  Tame  &  refprit  des  Belles. 
A     Reines  des  cœurs ,  mais  efclaves  des  loix , 

L  orgueil  de  l'homme  ufurpa  tous  leurs  droits. 

Il  afifervit  l'idole  qu'il  encenfe , 

Il  rend  le  culte  &  ravit  la  puifTance  ; 

En  adorant  il  règne ,  ik.  dans  fes  Dieux , 

Voile  un  éclat  qui  blefTeroit  fes  yeux. 

Sexe  adoré ,  quelle  feroit  ta  gloire. 

Si  te  laifTant  difputer  la  vidoire , 

Tes  humbles  vœux  n'avoient  pas  limité 

Ton  appanage  aux  dons  de  la  beauté  ? 

Telle  une  fource  &:  brillante  &  féconde 

Naît  dans  l'efpoir  de  parcourir  le  monde. 
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Roule  fes  flots ,  &  d'un  cours  qu'elle  étend. 

Promené  au  loin  le  tribut  éclatant  ; 

Mais  l'art  trompeur  l'arrêtant  fur  la  rive. 

Par  cent  canaux  l'enchaîne  6c  la  captive  ^ 

Ain/î  borné ,  fon  cours  infrudueux 

N'embellit  plus  qu'un  jardin  faftueux. 

Dans  leurs  prifons  fes  ondes  étrangères 

N'arrofent  plus  que  des  fleurs  paflageres. 

Rompez  la  digue,  un  fleuve  naît  alors,  flk 

S'étend ,  circule,  enrichit  tous  fes  bords  ; 

Répand  l'efpoir,  la  vie  &  la  fortune. 

Et  va  grolUr  l'Empire  de  Neptune. 

De  la  beauté  tel  feroit  le  deftin. 

Brifons  fes  fers,  fon  triomphe  eft  certain. 

Une  loi  jufte  attache  à  fon  eflence  , 

Grandeur,  courage,  activité,  fcience. 

Mufes,  par  vous  nous  font  donnés  les  Arts , 

Diane  abat  les  monftres  fous  fes  dards  ; 

Aux  champs  Troyens ,  près  d'Hedor  &:  d'Atride 

Vénus  combat,  &  Pallas  tient  l'égide j 
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Qu'un  trait  d'audace  auflî  digne  des  Dieux, 
Par  un  prodige  étonne  ici  les  yeux! 
Phrofîne  ,  efclave  au  palais  de  Tes  frères, 
Étoit  en  butte  à  des  afifaurs  contraires. 
Aymar  croyoit,  par  un  fort  inhumain, 
LafTer  fon  cœur  &  conduire  fa  main  : 
Cependant  Jule  idolâtrant  Phroiine, 
Rompt  en  fecret  les  nœuds  qu'on  lui  deftine. 
Le  traître  alors  en  voilant  fa  noirceur , 
Trompoit  les  yeux  de  fa  crédule  fœur. 
A  fes  côtés  Phrofine  fans  alarmes 
S'applaudifToit  de  l'oubli  de  fes  charmes  , 
Marchoit  au  piège,  &  ne  redoutoit  pas 
Les  feux  couverts  qui  dormoient  fous  £qs  pas. 
Tel,  dans  fes  flancs,  le  Véfuve  perfide , 
Semble  amortir  fa  flâme  moins  rapide. 
La  terreur  cefTe  :  on  voit  autour  de  lui 
Se  rapprocher  les  troupeaux  qui  l'ont  fui  j 
Cérès  étend  fa  nouvelle  culture , 
Quand,  tout-à-coup,  effrayant  la  nature. 
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Le  volcan  brûle ,  &  fon  déluge  affreux 
Couvre  les  champs  de  bitume  ôc  de  feux. 
Sous  les  dehors  de  fon  amitié  feinte, 
Jule  5  à  fa  fœur  ôtoit  donc  toute  crainte  ; 
Ils  s'occupoient  à  d'innocens  plaifirs , 
Souvent  au  foir  le  fouffle  des  Zéphirs 
Les  promenoir  fur  les  vagues  profondes. 
Tous  deux  un  jour  ils  voguoient  fur  les  ondes, 
Jule,  Phrofine  ,  un  guide  qui  ramoir. 
Aly  qu'enfin  nul  foupçon  n'alarmoit, 
Reftoit  au  port.  Jule  aulîi-tôt  dans  lame 
Cède  à  l'efpoir  de  fa  coupable  flâme. 
Quels  traits ,  Amour ,  prends-tu  dans  ta  fureur  ? 
L'œil  égaré ,  le  front  pâle  d'horreur , 
Il  voulut  rompre  un  filence  farouche. 
Le  crime  héfite  a  fortir  de  fa  bouche  ; 
Mais  dans  fes  yeux  Phrofine  a  vu  fa  mort. 
<*  Mon  frère  ,  ô  ciel  î  d'oii  te  naît  ce  tranfport? 
»  Tu  vois ,  dit-il ,  la  rame  qui  retombe 
w  Sur  cet  abyme  j  elle  y  creufe  ma  tombe  ^ 
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s>  J*y  vais  périr ,  Ci  ton  cœur  plus  humain, 

53  Si  ta  pitié  nen  ferme  le  chemin. 

95  Un  mot  aulîî  m'ouvrira  le  Ciel  mcme. 

35  La  mort  ou  toi ,  c'eft  le  fort  de  qui  t'aime. 

55  Phrofine,  ah.  Dieux!  Si  perdant  ton  courroux....; 

»>  Nous  fommes  feuls,  j'expire  à  tes  genoux. 

55  Rends-toi  ;  je  meurs ....  Non ,  traître ,  dit  Phrofine. 

55  Ah  !  defcendons  fur  la  rive  voiiine. 

Jule . . .  obéis ....  «  Non ,  reprit-il ,  attends, 

55  Je  te  rendrai  libre  dans  peu  d'inftans  y 

35  J'en  ai  trop  fait,  trop  de  fureur  m'anime , 

35  Pour  n'emporter  que  la  moitié  du  crime. 

55  Jule  5  en  mourant ,  goûtera  la  douceur 

35  De  triompher  de  fa  barbare  fœur  jj. 

Moment  affreux  !  Phrofine  fans  défenfe  , 

Voit  de  la  mer  la  folitude  immenfe 

Se  jette  aux  pieds  de  fon  frère  inhumain; 

En  frémiflfant  elle  baife  fa  main , 

Veut  l'arrêter,  le  conjure,  l'appelle. 

.««  Quel  lieu  !  quel  tem§  l  diffère  au  moins ,  dit-elle , 
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5j  Vois  ce  forçat.  Peux-tu  d'un  tel  regard  ? . . . , 

3>  Attends  5  je  vais  d'un  coup  de  ce  poignard  j>. 

Elle  l'arrête ,  Se  fauvant  fa  vidlime 

Touche  à  l'inftant  de  voir  combler  le  crime. 

Tel  un  oifeau  de  frayeur  expirant , 

Voit  fur  fa  tète  un  Faucon  dévorant. 

Phrofîne  alors  joint  l'adrelTe  au  courage , 

Feint  de  céder ,  fuit  fes  bras ,  fe  dégage  , 

Et  dans  les  eaux  fe  plonge  au  même  inftant, 

Jule  la  fuit  en  s'y  précipitant. 

Ildifparoît,  &  Phrofme  furnage. 

De  tout  fon  art  Phrofine  fait  ufage. 

Le  Matelot  vouloit  fauver  fes  jours. 

«  Va,  porte  ailleurs,  dit-elle,  ton  fecours, 

33  Sauve  ton  Maître  jj.  Il  y  vole,  3c  l'amené 

A  demi  mort  étendu  fur  l'arène. 

Phrofine  aborde  ,  Se  du  monftre  odieux. 

Dérobe  encor  le  crime  à  tous  les  yeux. 

La  feule  Aly  fçait  l'avanture  affreufe, 

«  Hélas  !  difoit  l'Amante  malheureufe , 
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3>  Si  par  les  flots  j'échappe  à  la  noi/ceur 
5>  D'un  airaflîn ,  d'un  lâche  raviffeur, 
j>  Ne  puis -je,  ô  mer!  les  traverfer  encore 
55  Pour  retrouver  le  feul  bien  que  j'adore? 
»  Sauve  l'Amour ,  toi  qui  fauvas  l'honneur. 
jj  Je  te  devrai  deux  fois  tout  mon  bonheur  ». 
Par  cet  efpoir,  &  féduite  &  guidée. 
De  quel  projet  elle  enfanta  l'idée  ? 
Elle  a,  dit-elle,  en  ce  prejfant  danger  y 
Fait  un  ferment  quelle  veut  dégager  ; 
D'unfaint  devoir ,  il  faut  qu'elle  s'acquitte  , 
Vn  vœu  l'appelle  au  rocher  de  l'Hermite. 
L'aufl:ere  Aymar,  tyran  de  (ts  plaifirs , 
Laiiïe  un  champ  libre  à  (qs  pieux  defîrs. 
Mais,  par  les  yeux  d'une  importune  fuite. 
De  loin  encore  il  veille  a  fa  conduite. 
En  peu  d*inftans  on  la  mené  en  ces  lieux. 
Elle  a,  fur-tout ,  un  defir  curieux 
D'en  voir  l'accès ,  d'en  connoître  la  plage, 
Phrofîne  monte  à  cet  antre  fauvage 
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Le  front  couvert  <f  un  voile  pénitent , 

Pour  mieux  tromper  l'infulaire  Habitant. 

A  chaque  pas  fon  ame  fe  déploie  ^ 

Et  tous  fes  fens  ont  tréfailli  de  joie. 

L'âpre  fentier  ne  pouvoit  l'arrêter. 

Phroiine  avoir  des  ailes  pour  monter^ 

Du  Solitaire,  enfin,  elle  découvre 

Le  toit  de  joncs  qui  lui  paroît  un  Louvre. 

Lqs  Cieux,  pour  elle  auroient  eu  moins  d'appas. 

Que  la  poufliere  où  s'impriment  fes  pas. 

Comme  elle  adrefle  une  ardente  prière 

A  chaque  endroit  de  la  fainte  chaumière  î 

Ce  lieu  d'effroi ,  tombeau  de  fon  Amant, 

Devient  pour  elle  un  lieu  d'enchantement. 

Sans  être  vue  elle  voit  Mélidore, 

C'efl  fon  Amant,  c'eft  l'objet  qu'elle  adore. 

L'auftere  habit  dont  fon  corps  paroît  ceint." 

Relevé  encor  tous  les  charmes  du  Saint. 

Si  la  langueur  dans  fes  yeux  fe  fait  lire. 

Elle  en  jouit,  c'eft  elle  qui  l'infpire. 

Cent 
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Cent  fois  Phrofîne ,  en  fon  trouble  prefiant , 

Veut  arracher  fon  voile  embar raflant. 

A  le  lever  fa  main  eft  toujours  prcte  j 

La  peur ,  toujours  l'intimide  &  l'arrête. 

Phrofine,  hélas!  tout  près  de  fon  Amant, 

Touche  ks  pieds,  baife  fon  vêtement. 

«  Ange  du  Ciel,  je  t'implore,  dit^elle, 

jî  Joins  ta  ferveur  à  l'excès  de  mon  zèle 

3>  Et  prends  pitié  de  l'objet  que  tu  vois.  « 

Phrofîne  achevé  en  étouffant  fa  voix. 

Prête  à  quitter  ce  bienheureux  rivage , 

Elle  y  fufpend  une  dévote  image  j 

Et  pour  offrande  en  ce  lieu  d'oraifon, 

Laiffe  un  tribut  des  fleurs  de  la  faifon , 

Part  ignorée,  &  retourne  à  Mefïîne. 

O  malheureux  !  tu  méconnois  Phrofîne. 

C'étoit  Phrofîne  à  zqs  pieds ,  fous  tes  yeux  ! 

Quand  tu  l'appris ,  que  devins-tu  ?  grands  Dieux  ! 

Dans  cette  offrande ,  ouvrage  du  myflere, 

Il  trouve,  il  lit  un  billet  qui  i'éckire, 

C 
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Il  doute  encor,  &  plein  d'étonnement 
Relit  ces  mots  :  Phrojine  àfon  Amant, 
C'eft  ta  Phrofine,  ô  mon  cher  Mélidore, 
Qui  t'a  revu  5  qui  veut  te  voir  encore. 
Envain  la  mer  s'oppofa  à  mon  effort^ 
O  mon  Amant!  je  changerai  ton  fort. 
Pour  nous  rejoindre  &  nous  venger  du  crime, 
L'Art  &  l'Amour  m'ont  foumis  cet  abyme. 
Je  franchirai  cet  obftacle  odieux. 
Demain ,  quand  l'ombre  aura  voilé  les  Cieux , 
Sur  le  fommet  de  ton  rocher  aride. 
Fais  voir  au  loin  un  fanal  qui  me  guide. 
J'en  ai  connu  les  entours  &  l'abord. 
Veille  fans  crainte,  attends-moi  fur  le  bord. 
Et  tu  verras  fur  la  rive  écumante  , 
Seule  à  la  nage  aborder  ton  Amante. 
L'efpoir,  l'Amour,  fon  aftre  6c  les  Zéphirs 
Me  conduiront  au  port  de  mes  plaifirs  ». 
Il  litj  fes  pleurs  font  un  voile  à  fa  vûe^ 
Saifî,  frappé  d'une  atteinte  imprévue. 


I 
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Son  cœur  ému  palpite  tour  à-tour. 
D'effroi,  d'efpoir,  de  délire  &  d'amour. 
C'étoit  Phrofine  !  elle  a  fui  la  cruelle  ! 
II  dit,  &  tombe  en  difant  :  c'étoit  elle. 
Collé  fur  terre ,  il  y  refte  attaché, 
Baifant  la  trace  où  Phrofîne  a  marche. 
Il  fe  ranime,  il  vole  à  cette  image  ; 
Il  y  contemple  une  femme  à  la  nage  , 
Près  d'un  écueil  luttant  au  fein  de  l'eau. 
Il  fe  voit  peint  lui-même  en  ce  tableau , 
Les  bras  tendus  vers  l'objet  qui  s'approche. 
L'Amour  afîîs  au  fommet  d'une  roche , 
Dans  le  lointain  fait  éclater  fes  feux. 
«  Ah!  je  t'entends,  dit  l'Hermite  amoureux  \ 
»  Mais  qu'efpérer  de  ce  projet  terrible? 
jî  J'y  vois ,  hélas!  un  obftacle  invincible. 
»  Que  veux- tu  faire?  Attends,  tu  vas  périr. 
j>  Vois  quel  danger  l'Amour  te  fait  courir  ! 
>î  Phrofine  î  vois  l'abyme  que  tu  palfes  ! 
i>  Ah  Dieux  !  Ses  bras  arrondis  par  les  Grâces , 

Cij 
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j>  Nés  pour  l'Amour,  confacrés  au  repos 5 
>5  Sont-ils  donc  faits  pour  combattre  les  flots  ? 
i)  Non  5  c'eft  à  moi  d'en  éprouver  la  rage. 
3>  O  !  ma  Phrofîne,  entends  fifîler  l'orage. 
33  La  mort  te  fuit,  le  naufrage  t'attend.... 
33  Demeure  33  ...  Il  parle  a  cet  objet  flottant. 
Le  jour  fuivant  il  lui  parloit  encore  5 
Sur  l'autre  bord,  l'Amante  qu'il  adore , 
De  tous  fes  vœux  fatiguant  les  Zéphirs , 
Preflbit  la  nuit  d'avancer  fes  plaifirs. 
Aly  ,  par  zèle ,  au  rocher  veut  la  fuivre  , 
Par  amitié  Phrofme  s'en  délivre  j 
Mais  fa  prudence  annonce  fon  retour , 
Dès  que  (qs  yeux  verront  naître  le  jour. 
Déjà,  dans  l'onde  achevant  fa  carrière, 
L'aftre  brillant  éteignoit  fa  lumière^ 
Quand ,  fur  ces  mers  Phrofine  ouvre  les  yeux 
Pour  voir  un  afl:re  encor  plus  radieux. 
L'air  étoir  calme ,  &  la  vague  tranquille 
ApplauJ-îoit  fa  furface  mobile  j 
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Sur  rhorifon  la  Lune  en  renaifTànt, 
Bornoit  fon  orbe  aux  feux  de  fon  croiflant. 
D'autres  clartés  ne  brilloient  pas  encore  : 
Déjà  Phrofîne  accufoit  Mélidore  y 
Lorfqu'un  rayon  de  l'amoureux  fanal 
De  fon  bonheur  lui  montra  le  fîenal. 
Sa  main  dépouille  auflî-tôt  fa  parure  3 
£t  l'art  banni  rend  tout  à  la  nature. 
Tels,  d'Amimone  on  compte  les  appas  , 
Au  bord  de  l'onde  où  l'amour  fuit  fes  pas  j 
Lorfqu'à  fon  gré  le  Zéphir  idolâtre , 
Flatte,  careiïe,  environne  l'albâtre 
De  tout  fon  corps  qu'elle  plonge  à  l'inflant. 
Au  fond  des  eaux  où  Neptune  l'attend. 
Phrofîne  ainfi  voloit  à  fa  conquête , 
Un  fentimeut  l'intimide  &:  l'arrête. 
En  quel  état  paraîtra-t-elle ,  ô  Dieux  ! 
Aux  yeux  d'un  homme.  Et  quel  homme  ?  5c  ouels  veux  ? 
Mais  fon  falut  impofe  cette  gcnQ , 
L'amour ,  enfin  la  décide  &  l'entraine. 

C  iij 
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Il  fera  nuit.  Cet  homme  eft  fon  Amant. 
Partez,  Phrofme,  on  peut  tout  en  aimant. 
Vénus  ainfi  parut  au  feinde  l'onde. 
Applanis-toi ,  vague  altiere  &  profonde , 
Régnez  ,  Zéphirs,  Vents  foyez  retenus, 
Confpirez  tous  pour  cette  autre  Vénus. 

Fin  du  Chant  Troijlcme, 


/ 


^^^î^ 


^^ 
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CHANT    (QUATRIEME. 


-> 


O I  je  tenois  les  pinceaux  d'Aufonie  , 
Livré  fans  peine  aux  écarts  du  génie  , 
Je  me  plairois,  Mithologue  abondant 
A  foulever  l'Empire  du  Trident  ; 
Mille  tritons  fuivant  mon  Héroïne 
La  chanteroient  fur  leur  conque  divine  > 
La  Néréide  en  gémiroit  tout  bas, 
Et  fous  les  flots  cacheroit  fes  appas. 
De  ces  tréfors  l'abondance  eft  aride. 
L'image  eft  froide ,  où  l'intérêt  décide. 
Hatons-nous ,  Mufe ,  il  faut  en  cet  écrit 
Le  cœur  qui  fent,  non  l'efprit  qui  décrit. 
J'ai,  pour  toucher,  d'aflez  puiflantes  armes. 
Aly,  craintive,  eft  ici  toute  en  larmes , 

Civ 
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La ,  c'eft  Phrofine  expofant  fes  beaux  jours , 

Plus  loin  l'Amant  qui  craint  pour  fes  amours. 

De  fon  rocher  l'amoureux  Mélidore 

N'entend,  ne  voit,  n'entrevoit  rien  encore. 

Il  marche ,  écoute,  appelle  à  tout  moment. 

De  fon  fanal  excite  l'aliment. 

Monte  au  rocher,  redefcend  au  rivage. 

Bénit  le  calme  Se  conjure  l'orage. 

Il  voit  enfin  naître  un  fillon  léger. 

Un  bruit  s'élève  ,  aux  vagues  étranger. 

L'objet  paroj  t  fur  un  flot  qui  bouillonne. 

Il  meurt  de  joie,  3c  de  crainte  il  friiïbnne^ 

D'un  flot  à  l'autre  il  mefure  la  mer. 

Son  œil  avide  a  le  feu  d'un  éclair; 

Tout  fon  fang  brûle ,  ôc  tout  fon  cœur  palpite  ; 

L'objet  s'approche,  de  lui  fe  précipite. 

L'atteint ,  l'enlevé  au  fatal  élément. 

Ah!  quel  fardeau  pour  les  bras  d'un  Amant! 

Quel  coup,  ô  ciel  !  quelle  fcene  inouie  ! 

Mais  fa  Phrofme  étoit  évanouie  j 
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Trop  de  frayeur ,  de  fatigue  &:  d'efforts 

Avoient  hélas  !  épuifé  fes  refTbrts. 

Quand  fon  Amant  par  cent  baifers  de  flâme. 

Rouvre  fes  yeux,  relfufcite  fon  ame. 

Rouvre  fes  yeux ,  pleins  d'un  charme  nouveau , 

Voile  fon  corps  des  plis  de  fon  manteau , 

Puis,  hors  de  lui,  la  contemple  &  foupire. 

5î  O  ma  Phrofine !  eft-ce  toi  que  j'admire? 

w  Toi  que  j'embraffe?  Hélas  !  eft-ce  bien  toi? 

9>  A  quel  danger  tu  voles  fans  effroi  ? 

3>  Vois  mon  bonheur ,  mais  connois  mes  alarmes. 

55  A  tant  d'horreurs  expofer  tant  de  charmes  55  ? 

L'as-tu  bien  pii  ?  —  J'aime,  j'ai  tout  ofé. 

Tu  vois ,  l'Amour  m'a  rendu  tout  aifé. 

«  C'eft  toi ,  dit-il,  ô  Dieux  !  quand  je  t'écoute , 

3j  Quand  je  te  tiens,  mon  ame  encore  en  doute. 

aï  D'un  malheureux ,  qui  t'a  dit  le  féjour  ? 

3>  Tes  oppreffeurs  ont-ils  perdu  le  jour  ? 

3>  Hélas!  par  eux,  vidtime  infortunée  , 

w  Je  te  croyois  à  l'Hymen  enchaînée. 
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j>  Tu  m*es  rendue  !  3c  comment  ?  Sur  quel  bord? 

33  J'ai  fçu ,  dit-elle.  Se  ta  fuite  ôc  ton  fort. 

»  Dans  fes  effets  l'Amour  en  nous  diffère. 

»  Le  mien  agit ,  le  tien  fe  défefpere. 

s>  Heureux  fans  moi ,  tu  vis  dans  ce  féjour  ; 

»  Moi  5  fans  te  voir ,  j'eufïe  expiré  d'amour. 

»  Un  an  !  quel  fiécle  a  coulé  fur  ma  vie , 

M  Depuis  l'inilant  qu'à  moi-même  ravie 

»  Je  ne  t'ai  plus.  J'ai  tremblé ,  j*ai  frémi 

»  Des  attentats  de  mon  fang  ennemi. 

3>  L^odieux  Jule  a  redoublé  fa  rage  j 

»  Le  fier  Aymar  preffé  mon  efclavage. 

M  Je  t*ai  gardé  cet  amour  immortel 

»  Que  |e  te  jure  ici  fur  ton  autel. 

i>  Amant,  Epoux,  Prêtre,  &  témoin  enfemble, 

5>  Forme  &  bénis  le  nœud  qui  nous  ralTemble. 

»  Le  Ciel  nous  voit ,  il  entend  nos  fermens. 

yy  La  loi  d'Hymen  c'eft  la  foi  des  Amans  »• 

Et  telle  fut  la  foi  qu'ils  fe  promu'ent. 

Pour  Talfurer  leurs  deux  bouches  s'unirent. 
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L'Amour  couvrit  leur  antre  ténébreux , 
Et  l'univers  s'anéantit  pour  eux. 
Né  du  hafard  ou  d'un  fatal  augure , 
Un  bruit  foudain  fit  trembler  la  Nature , 
L'onde  en  fureur  battit  les  fondemens 
Du  roc  affreux ,  palais  de  nos  Amans. 
Un  coup  de  foudre  en  abattit  la  cime 
Qui  s'engloutit  au  centre  de  l'abyme 
Avec  un  bruit  qui  cent  fois  redoubla  , 
Pareil  au  bruit  des  monftres  de  Scylla. 
Les  vents ,  les  flots,  la  tempête  &  la  foudre 
Auroient  alors  réduit  le  monde  en  poudre. 
Le  couple  heureux ,  de  fa  chute  accablé  , 
En  eût  péri  fans  en  être  troublé. 
Comme  enchanté  dans  leur  grotte  profonde. 
Leur  nouvel  être  habite  un  nouveau  monde  , 
Et  tous  leurs  {qïis  en  un  feul  confondus. 
Semblent  s'unir  pour  aimer  encor  plus. 
L'aube  déjà  perçant  les  voiles  fombres, 
Chaflbit  du  Ciel  la  tempête  &  les  ombres  ; 
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^z  l'horifon ,  dans  un  vague  lointain, 
Étoit  rougi  des  vapeurs  du  matin; 
Quand  l'œil  ouvert,  Phrofine  la  première 
Voit  ce  rayon  d'importune  lumière , 
Se  plaint  du  jour  qui  naît  fî  promptement. 
Mais  lui  fait  grâce  en  voyant  fon  Amant. 
La  tendre  époufe  aux  bras  de  Mélidore 
Veut  s'arracher  ;  elle  y  retombe  encore. 
Lui,  qui  trembloit  des  dangers  du  retour, 
La  retenoit  par  tous  les  noms  d'Amour. 
L'affreux  devoir  enfin  la  détermine. 
On  pleure,  on  part.  Le  retour,  à  Phrofine, 
Parut  plus  long.  L'objet  étoit  changé. 
Par  l'Amour  feul  l'efpace  efl  abrégé. 
Et  par  l'efpoir  fon  ame  efl  foutenue. 
L'épreuve  efl  faite ,  &  la  route  eft  connue. 
Phrofine  ainfi  voguoit  au  gré  du  fort. 
Et  fon  Aly  fe  défoloit  au  port. 
De  cette  nuit  elle  avoit  vu  l'orage  , 
Xout  lui  fembloit  un  garant  du  naufrage. 
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Quand  fur  la  vague  à  fes  yeux  fut  rendu 
L'objet  fi  cher  qu'elle  avoir  cru  perdu. 
Aly  reçoit  dans  (qs  bras  tant  de  charmes. 
Et  les  prelTant,  les  baigne  de  fes  larmes  j 
Avec  tranfport,  raconte  fa  terreur. 
De  cette  nuit  lui  peint  toute  l'horreur. 
Et  d'un  fuccès  qu'à  peine  elle  ofe  croire. 
Veut  à  fon  tour  fçavoir  toute  l'hiftoire. 
Tout  lui  fut  dit  j  le  cœur  n'oublia  rien; 
L'Amour  heureux  compte  toujours  fi  bien  ! . . . . 
L'Amour  heureux  veut  auflî  toujours  l'être  : 
Le  feu  lointain  qu'on  avoit  fait  paroître  , 
Parut  encor.  Nul  aftre  dans  les  Cieux  , 
Pour  l'obferver  n'exerça  tant  les  yeux  ; 
Nul  aftre  aufîî  n'eut  un  cours  (x  fidèle. 
Prompte  à  le  voir,  dès  qu'il  fe  renouvelle, 
Phrofine  vole  a  des  plaifirs  nouveaux, 
Defcend  au  bain  ,  fe  jette  au  fein  des  eaux, 

IEt ,  par  fon  Art ,  afiervifiant  Neptune , 
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Tout  ce  qu'on  dit  des  Mondes  enchantes , 
lies  d'Amours ,  Temples  des  voluptés , 
Jardins ,  Palais  de  Vénus  Se  d'Armide , 
Tout  étoit-là  dans  un  défert  aride. 
Pourquoi  faut-il,  que  les  Tyrans  des  airs. 
Les  rochers  même,  &  les  Monftres  des  Mers> 
Soient  adoucis  par  des  amours  fi  rares. 
Tandis  qu'il  eft  des  hommes  plus  barbares. 
Qui ,  par  le  crime ,  aux  enfers  dévoués , 
Troublent  des  feux  du  Ciel  même  avoués  ? 
Des  Faventins  telle  on  vit  la  furie. 
Jule  outragé  ,  l'ame  de  fiel  nourrie , 
Las  de  fe  taire ,  &  confus  de  parler , 
A  fon  bonheur  voulut  tout  immoler. 
Si  la  nature  à  fa  flâme  eft  funefte  j 
Pour  la  punir  d'abhorrer  fon  incefte. 
Il  veut  armer  le  ténébreux  féjour. 
Et  mettre  aux  fers  la  Nature  &  l'Amour. 
MefiTine  alors  en  prodiges  fertile , 
Dans  fon  enceinte  accordoit  un  afyle 
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A  ces  Devins ,  à  ces  vils  Enchanteurs 
De  l'avenir  dangereux  fcrutareurs. 
Qui  promenant  leur  mifere  profonde. 
De  leur  enfer  font  l'image  en  ce  monde. 
Un  monument  efl:  le  repaire  affreux 
Où  leur  Sybille  au  teint  pâle ,  à  l'œil  creux , 
Le  front  couvert  de  fes  rides  antiques 
Juge  au  milieu  de  trois  cercles  magiques. 
On  voit  près  d'elle  à  fes  cris  menaçans 
Les  fpedres  vains,  les  larves  impuilTans  j 
Et  l'CEmonide  opérant  les  miracles  , 
Parle  aux  enfers ,  &  vomit  les  oracles. 
Son  art,  fur-tout,  excelle  à  mettre  au  jour 
Tous  les  poifons,  tous  les  philtres  d'amour. 
Sur  un  brader  fa  coupe  eft  toujours  pleine 
De  fucs  vengeurs  inftrumens  de  la  haine. 
Sur  un  Autel  d'os ,  de  fange  &  de  fang , 
D'une  effigie  elle  perce  le  flanc. 
Où  la  perfide  empoifonne  avec  joie 
Le  voile  impur  qu'à  Creiife  elle  envoyé. 


g  PHROSINE 

A  fes  feciets  Jule  ayant  eu  recours , 
Tenta  l'effet  des  magiques  fecours. 
De  joie  alors  la  Pythoniffe  éclate 
Et  rit  d'entendre  un  crime  qui  la  flatte. 
..Je  répondrai,  dit-elle,  à  ton  efpoirj 

„  L'enfer  a  mis  ce  charme  en  mon  pouvoir. 
„  Je  puis  d'un  mot  unir  la  fœur  au  frère, 
„  La  mère  au  fils,  &  la  fille  à  fon  père. 

„  Ainfibruloient  Myrrha,  Phèdre,  B\bhs; 
„  Mais  fi  Phrofine  a  vu  fes  vœux  remplis , 
„  D'un  autre  amour ,  le  charme  eft  impoffible. 
„  Non  ,  non,  dit-il,  Phrofine  eft  infenfible. 
„  Ah!  crains  de  voir  tous  les  traits  impuitfans, 
„  Crains  d'éprouver  la  glace  de  fes  fens.  » 
A  ce  défi  la  fatale  interprète 
Redouble  encor  le  charme  qu'elle  apprête  ) 
Conjure  ,  évoque,  appelle  fes  Démons  -, 
Trois  fois  fa  bouche  a  répété  leurs  noms; 
Trois  fois  baiffé ,  fon  Sceptre  redoutable 

D'un  trait  magique  a  fiUonné  le  fable. 

L'Erebe 
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L^Erebe  eft  fourd  j  un  filence  profond 

Trompe  fon  Art ,  l'étonné  &  la  confond. 

Un  jour  plus  pur  fe  fait  voir,  &  la  terre  , 

Loin  de  s'ouvrir  fous  (qs  pas  fe  reflTerre. 

«  Quel  ligne  affreux,  dit-elle ,  on  te  trahit; 

5>  Sous  ton  rival  l'enfer  même  obéit. 

«  Phrofine  eft  tendre ,  &  l'Amant  qui  l'adore 

3>  En  eft  aimé.  Jule  en  doutoit  encore. 

«  Veux-tu ,  dit-elle ,  en  voir  le  fédu6teur  ? 

«  Prends  ce  miroir  :  magique  délateur 

3)  Il  apprend  tout  jj.  Quel  coup  d'oeil  !  quelle  image! 

Jule  égaré  voit  Phrofine  à  la  nage  , 

La  fuit,  l'obferve  en  cet  antre  ignoré,  » 

Et  dans  fes  bras  voit  l'Hermite  adoré. 

Au  même  tems  qu'il  frémit  de  colère , 

Le  monftre  au  cœur  lui  lance  une  vipère. 

Banni  foudain  de  ce  cœur  ulcéré , 

L'Amour  a  fui ,  l'enfer  eft  demeuré. 

Seul  a  fon  tour ,  il  conjure ,  il  appelle 

Et  la  vengeance  &:  la  rage  cruelle  3 
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Des  cris  plaintifs  répondent  à  fa  voix, 
£t  le  Ténare  eft  vaincu  cette  fois. 
Le  charme  opère,  &  TafFreufe  CEmonide 
Arme  i^s  mains  d'un  flambeau  d'Eumenide. 
«f  Prends ,  lui  dit-elle ,  en  allumant  {^^  feux , 
3j  Ceux  de  ta  fœur  s'éteindront  devant  eux. 
35  Garde  un  préfent  qui  lui  fera  funefte. 
3>  L'efprit  vengeur  t'apprendra  tout  le  refte.  jj 
Jule  ,  à  ces  mots,  quitte  ces  lieux  d'horreur, 
Marche  &  ne  fçait  où  vomir  fa  fureur. 
Trop  plein  de  rage  il  fe  plaît  à  l'étendre 
Jufqu'à  fon  frère  étonné  de  l'entendre  \ 
L'un  veut  punir  l'infâme  ravifTeur , 
L'autre  avant  tout ,  veut  immoler  fa  fœur. 
Aymar,  lui-même,  invente  le  fupplice 
Et  Jule,  ô  Dieux!  Jule  en  eft  le  complice. 
Pour  faire  luire  un  fignal  frauduleux. 
On  a  befoin  d'un  tems  plus  nébuleux. 
Ce  tems  arrive  \  &  d'une  égale  rage 
Sur  un  efquif  ils  quittent  le  rivage 
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Et  vont,  armé  de  ce  flambeau  fatal 
Qui  doit  fervir  de  perfide  fanal. 
Phrofine ,  aux  traits  de  fa  faufle  lumière 
Rentre  foudain  dans  l'humide  carrière. 
O  malheureufe  !  où  vas-tu?  vois  ton  fort. 
Fuis  ce  rayon ,  c'eft  Taftre  de  la  mort. 
J'appelle  envain,  je  la  vois  qui  s'engage 
Loin  du  rocher  qu'obfcurcit  un  nuage. 
L'efquif  s'éloigne  en  l'égarant  toujours 
La  mer  l'étonné.  Un  fi  pénible  cours 
L'appefantit  j  elle  fent  un  abyme. 
Mais  elle  voit  ce  feu  qui  la  ranime. 
Elle  s'épuife  en  efforts  toujours  vains , 
Et  fans  pitié  deux  frères  inhumains 
Pour  voir  fa  mort,  reculent  devant  elle. 
Jule  un  moment  flotte,  héfîte,  chancelle, 
Saifit  la  rame  &:  veut  la  fecourir. 
Non ,  dit  Aymar  ,  le  monftre  doit  périr , 
C'eft  à  l'abyme  à  couvrir  cet  outrage. 
Jule  attendri  veut  adoucir  fa  rage  j 

Dij 
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Combat ,  avance ,  il  tâche  quelqu'inftant 

De  la  fauver.  Phrofine  s'agitant 

Levoit  la  tête  &  prononçoit  encore  : 

Où  fuis-je?  où  vais-je?ô  mon  cher  Mélidore! 

Jule  attentif  au  nom  de  fon  rival 

Frémit  3  arrête,  engloutit  le  fanal. 

Recule  encore ,  &:  dans  la  nuit  profonde 

Livre  Phrofine  aux  abymes  de  l'onde. 

Que  n'eft-il  vrai  ce  pouvoir   enchanteur 

Par  qui  jadis  le  ciel  réparateur. 

En  Déïté  transformoit  une  Belle  î 

Phrofine,  hélas!   tu  ferois  immortelle. 

Et  tu  péris   fans  grâce  &  fans  retour. 

Plus  malheureux,  6  toi,  qui  vois  le  jour  ! 

Qui  t'apprendra  cette  horrible  nouvelle  ? 

Il  tient  envain  dans  cette  nuit  cruelle. 

Ses  yeux  ouverts,  fes  fanaux  allumés. 

Il  a  perdu  les  vœux  qu'il  a  formés. 

L'île  d'amour  n'a  pas  vu  fa  Déeffe; 

Mille  foupçons  allarment  fa  tendreffe. 
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Il  va  s'en  plaindre  au  fatal  élément. 

Il  en  approche.  O  frayeur  d'un  amant  ! 

Ma  main  frifTonne  a  tracer  cette  image , 

Il  voit  flotter  un  corps  près  du  rivage  j 

L'effroi,  l'amour,  précipitent  fes  pas 

Vers  ce  jouet  de  l'onde  &  du  trépas. 

Quel  coup  de  foudre  !  O  ciel  !  c'eft  fon  amante 

Qu'à  fes  pieds  roule  une  vague  écumante. 

C'eft  elle. ...  Il  tombe ,  immobile ,  éperdu , 

Sur  cet  objet  dans  le  fable  étendu. 

C'eft  elle  î  ...  Il  fort  de  cette  horreur  profonde , 

Pour  détefter  le  ciel ,  la  terre  ,  &c  l'onde. 

Sous  la  pâleur  de  fes  livides  traits , 

Il  voit ,  contemple  ,  adore  fes  attraits. 

Touche  fon  cœur  pour  y  chercher  la  vie. 

Tout  eft  glacé  ,  la  Parque  eft  affouvie. 

Sur  ces  débris  qu'il  preffe  avec  effort , 

Sur  la  mort  même  il  implore  la  mort  2 

J'ai  tout  perdu  ,  s'écrioit  Mélidore. 

O  ciel  !  tu  meurs  !  O  ciel  !  je  vis  encore  ! 
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Phrofine  ,  attends  Tame  que  je  te  doi  ; 
Le  jour  affreux  peut-il  luire  fans  toi  ? 
Quand  tu  péris  ,  l'univers  fait  naufrage. 
O  mer  î  achevé ,  engloutis  ce  rivaee. 
Mer  infidelle  où  brilloient  tant  d'appas , 
As-tu  bien  pu  lui  donner  le  trépas  ? 
C'eft-elle ,  ô  ciel ,  qu'on  voit  fur  ton  arène  , 
Rebut  des  flots  dont  elle  fut  la  reine. 
Hélas  î  c'eft  moi  qui  la  prives  du  jour  ! 
Pourquoi ,  cruelle ,  avoir  eu  tant  d'amour  ! 
J'en  fus  l'objet  j  &  c'eft  moi  qui  te  tue. .  • 
Il  perd  la  voix,  &  fa  bouche  éperdue 
Dévore  encore  ces  reftes  précieux  j 
Il  les  tranfporte  au  fommet  de  ces  lieux 
Pour  s'y  livrer  a  la  mort  qu'il  projette  ; 
Il  voit.  Phrofuie  \  un  charme  encore  l'arrête , 
La  contempler  même  en  dépit  du  fort , 
Eft  un  plaifir  qu'il  dérobe  à  la  mort. 
Le  jour  naiffant  trouve  encore  Mélidore 
Les  bras  liés  à  ce  corps  qu'il  adore. 
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Prêt  d'expîrer ,  le  dernier  de  fes  vœux 
Eft  qu'un  tombeau  les  unifie  tous  deux. 
Pour  couronner  cette  union  fidelle. 
De  fa  ceinture  il  s'enchaîne  avec  elle. 
La  mort  ainfi  ne  peut  m'en  arracher. 
II  dit,  s'élance,  &  tombe  du  rocher. 
L'onde  engloutit  fa  proie  infortunée. 
Qui  reparut  vers  Mefline  étonnée,  .. 
Oii  l'on  grava  tous  ces  événemens 
Sur  un  tombeau  commun  à  ces  amans. 

Fin  du  Chant  Quatrième. 
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